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EXTRAJT DU RÈGLEMENT 

Art. 14. — Le Gooseil désigae les oavrages à pablier et 
choisit les personnes auxquelles il en confiera le soin. 

Il nooune pour chaque ouvrage un conuoissaire respon- 
sable, chargé de surveiller la publication. 

Le Dom de l'éditeur sera placé en tête de chaque volume. 

Aacnn volume ne pourra paraître sous le nom de la Société 
sans l'autorisation du Conseil, et s'il n'est accompagné d'une 
déclaration du commissaire responsable, portant que le tra- 
vail loi a paru digne d'être publié par la Société. 



Le commÎBsaire responsable aoaasigné déclare qae Voa- 
vrage Lettses d'Alphonse d'Hebbelot a Charles de Mon- 
TALEUBERT ET A L£oN CoRNUDET lul a para digne d'être pu- 
blié par la Société d'histoire cortrmpobaikr. 

Fait à Paria, le 10 octobre igo8. 

Signé : Barante. 
Certifié : 

Le secrétaire de ta Société d'hittoire contemporaine, 
B. Di LacUHbr. 
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AVERTISSEMENT 



L'aoteor des lettres publiées ici, Ëtieane-Marie- Alphonse 
d'Herbelot, aé à Paris le 90 décembre t8o8, remporta de nom- 
breux succès scolaires et ftat repu premier, te 36 septembre 
i83i, au concours d'a^gation d'histoire, de fondation toute 
récente. Professeur au collège Henri IV, on parlait de lui pour 
la suppléance de Gnizot en Sorboone quand il monrat dans 
sa vingt-qaatriëme année, le 8 octobre i833. C'est assez dire 
que, qnoiqne les contemporains d'Alphonse d'Herbelot aient 
gardé la très persistante impression de l'avenir exceptionnel- 
lemeDt brillant qui lui semblait promis ', il ne saurait être 
question de lai consacrer tme notice biographique. 

Pour la raison diamétralement inverse, un pareil laconisme 
s'impose à l'égard de ses denx ctrrespondants, dont les noms 
demeurent en possession, l'un de l'illustration, l'antre de la 
plus honorable notoriété. Charles-Forbes-René , comte de 
Montalembert (1810-1870), pair de France par droit hérédi- 
taire, éla par le snflrage universel aux deux Assemblées de 
la seconde République et an premier Corps législatif qni se 
réanit sons la Constitation de iSSa, membre de l'Académie 
française, tai sons Louis-Philippe, en dépit de sa jeunesse, 
le chef incontesté dti parti catholique, et pins tard, avec Fal- 

I. Nom ayant noUmment recueilli cette impression & maintes reprises 
■ur les livres de deux ami» d'enlance d'Alplionse d'Herbelot, morts octo- 
ginairea tons deux, H. Edouard Tbureau, doyen de l'ordre des avocats i 
la Cour d'appel de Paria, et M. Alfred Tbureau-Dao^n. 



3.n.iizedby Google 



VI II AVERTISSEMENT. 

lonx et Lacordaire, l'ao des pins éloquents champii»iB du 
catholicisme libéral. Quant à Alexandre-Marie-Léon Gomadet 
{1808-1876), entré an conseil d'État conune auditeur de seconde 
classe en i836, il y devint président de section en 1867, légi- 
time cooroonement d'une carrière toute de labeur et d'indé- 
pendance; de cette indépendance, il avait donné une preuve 
mémorable en iS3a, quand, dans l'afiMre dite des biens d'Or- 
léans, il avait refusé de se prononcer contre la compétence 
jadiciaire. Ses dernières années, après 1870, flirent consacrées 
presque exclusivement aux ceuvres de piété et de charité, 
qui avaient toujours tena nne place importante dans sa vie. 
Son étroite amitié avec Montalembert, nouée sur tes bancs dn 
collège Sainte-Barbe, est demeurée célèbK et presque popu- 
laire, depuis que le témo^nage en a été livré à la publicité >. 
D'Herbelot, qui avait fait ses étndes à Lonis-le-Qrand et à 
Henri IV, s'était lié avec les denx amis aa sortir du collège^ 
peut-être par l'entremise de Rio. U écrivit à Comudet, pen- 
dant les denx étés de iSag et de i83o, des lettres telles qu'en 
ont échangé de tout temps les étudiants en vacances, mais 
auxquelles les événements politiques prêtent un vif intérêt. 
Quant à sa correspondance avec Montalembert, le caractère 
en est tout différent et l'attrait pins grand encore. A l'automne 
de 1899, Charles de Montalembert avait dd, an peu à regret, 
quitter Paris pour aller rejoindre son père, ministre plénipo- 
tentiaire 4 Stockholm. Ses amis lui avaient promis de distraire 
et de renseigner son exil ; d'Herbelot tint fidèlement parole, 
et d'août i8a8 à octobre 183g, il ne lui adressa pas moins de 
trente lettres, fort longues pour la plupart, que Montalembert 
Ini-mème traitait de a chroniques politiques ». Loin d'en 
éprouver la moindre jalousie , Comiuiet était le premier à 
s'effacer en celte matière devant la jeune compétence de 
d'Herbelot, déjà très répandu, malgré ses vingt ans, dans les 

I. Les Lettres d on ami de eolUge, publiËes ea 187S par Comudet, ont été 
réimprimées en 1884 avec ses réponses, par les aolnB de son SI» aloé, et 
complétées en igcfi, par son petit-fils, de la CurrvtpoiidanM Éeltangte entre 
les deux amis iprés iS3i. 
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AVBBT188BHBNT. IX 

mïlieiuE universitaires et paiiementaireB : « D'IIefl>elot est 
beaacDnp pina & même qne moi de te parier de ce que les 
joamanx ne contiennent pas, parce qall va beaucoup plus qne 
moi dans le monde >. » Anx nouvelles politiques, commentées 
avec la fougue de son &ge et de ses convictions, d'Heri>elot 
mêlait des considérations sur l'histoire, qui l'attirait tout apé- 
ciaiement, sur la religion, i l'égard de laquelle nous dirons 
plus loin sa disposition d'esprit un peu particulière; il s'appli- 
quait à réconforter son correspondant. A défaut des eCTusions 
pieuses qui rendent si touchantes les lettres de Gomndet, it 
adressait à Moutalembert des conseils empreints d'un stol- 
dsme singulièrement grave et austère. Interrompue au retour 
de Hontalembert à Paris, la correspondance reprit au lende- 
main de 8<Ki départ pour l'Irlande, qui avait presque coïncidé 
avec la signature des ordonnances de juillet i83o : cinq lettres 
se succédèrent alors, les premières écrites littéralement dans 
te feu et l'ivresse du combat révolutionnaire, les suivantes 
laissant percer une pointe de désenchantement, moins sen- 
sible pourtant que dans les lettres à Gomudet. 



Est-ce s'aboser que de juger les lettres d'Alphonse d'Her- 
belot remarquables de tenue littéraire, pour qui tient compte 
de l'Age de l'auteur et du laisser aller d'une correspondance 
entre camarades ? Est-ce exagérer que de les rapprocher des 
lettres trop oubliées, écrites de l'Inde vers In même époqne par 
le jeune naturaliste Victor Jocquemont? Même ardeur de pas- 
sion libérale, avec une note plus spiritualiste et moins antibona- 
partiste chez d'Herbelot ; même fougue juvénile, se trahissant 
plutôt par le mouvement de la phrase que par le coloris des 
mots; même langue souple, aisée et abstraite. Mois cet incon- 
testable mérite littéraire ne nous paraît ici qu'un accessoire : 
le grand intérêt de la correspondance d'Alphonse d'Herbektt 
est d'ordre hislmrique, et si la Société d'histoire oontempo- 

I. a mars 189g: Lttlrei d on ami de eùtlégt, r éd.. p. 311. 
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raine en a adopté la publication, c'est qu'elle éclaire d'un 
rayon nouveau l'état d'esprit de la jeanesse libérale aux 
approches et au lendemain de la révolution de i83d. Sans 
entamer des polémiques rétrospectives qui seraient ici parfai- 
tement importunes et déplacées, il convient du moins de pré- 
ciser cet état d'esprit. 



Contre la monarchie restaurée, Alphonse d'Herbelot avait 
d'abord les grriefs ou les préju^rés de la foule de ses condis- 
ciples, de ses maîtres et de ses èoUaborateurs : la solidarité 
acceptée, ou du moins non répudiée, avec les envahisseurs de 
i8i4 et i8i5; la méconnaissance de nos récentes gloires mili- 
taires ; l'attachement systématique aux formes surannées ou 
déplaisantes de l'ancien régime; l'inintelligence des aspira- 
tions et le dédain des hommes de la France nouvelle; la ré* 
pugnance à toutes les réformes vraiment libérales. De ces 
accusations, alors très répandues et pour ainsi dire courantes, 
la plupart étaient fort exagérées pour le moins, et Montalem- 
bert, après les avoir en partie prises à son compte avec l'in- 
tempérance de l'adolescence, devait en faire plus tard son med 
culpâ I ; d'autres engageaient la responsabilité de l'entourage 
des princes plutôt que la leur propre. Ce sont ces influences de 
cour que Chateaubriand, le Chateaubriand légitimiste de iS33, 
allait dénoncer rétrospectivement avec sa coutumiëre amer- 
tume : a La fomille royale végétait dans cette citadelle de la 
bâtise et de l'envie, qu'assiégeaient, sans pouvoir y pénétrer, 
les générations nouvelles ". » 

D'Herbelot avait en outre des rancunes personnelles contre 
le gouvernement de la Restauration, on plutôt des rancunes 



I. Il écrivait le 4 Brril iS68 & NetUment, rhlstorien de la Restauration : 
■ Entré mol-oieine dans la vie â cette époque, je demeure conslemè au 
souvealr de l'impopularité dont ce noble c^ime était entouré et dea pré- 
jugés dont J'ai été mol.meme plus ou moins atteint. ■ (Birë, Alfred Netlt- 
mmU, p. Su.) 

a. Mémoires d'Oatre-Tonibe, éd. Biré, t. VI, p. i3g. 
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de famille, car on verra par ses lettres qne nul ne fut plus 
désintéressé pour son propre compte. Son père, avocat au 
Parlemeot sous l'ancien régime, électeur de Paris en 178g, 
juge an tribunal de la Seine en l'an VIII, nommé Tice-prési- 
dent lors de la réforme de 1811, avait été réduit à l'honorariat 
par celle de 1816. Son frère aîné, avocat déjà distin^é, très 
aimé dans son quartier, capitaine dans la garde nationale, 
□'avait jamais pu obtenir des procureurs généraux Bellart et 
Jacquiaot-Pampelune, anciens confrères pourtant de M. d'Her- 
belot père, d'être présenté en rang utile pour un poste judi- 
ciaire. De là, dans le milieu de famille, nue atmosphère d'hos- 
tilité concordant avec celle des réunions universitaires ou du 
bureau de rédaction du Courrier. 

Totalement dépourvu de ferveur royaliste, d'Herbelot, 
pourtant, ne complotait nullement, ni même ne désirait le 
renversement de la dynastie ; mais il loi demandait, outre le 
respect scrupuleux de la charte, de nombreuses et impor- 
tantes réformes, dont sa juvénile impatience discernait mal 
la difliciilté. En matière d'instruction publique, notamment, et 
surtout d'enseignement supérieur, ses critiques, très curieuses, 
parfois extrêmement judicieuses, ont à peine reçu satisfaction 
& l'heure qu'il est, au bout de quatre-vingts ans. 

Le lecteur moderne sera frappé de la dureté de ses appré- 
ciations sur le ministère Martîguac ; autant que le talent et le 
caractère des hommes, il dénigre l'inspiration de leurs actes. 
Il faut dire, à sa décharge, que c'était alors l'opinion presque 
unanime, et que, par une rencontre trop commune en France, 
justice n'a été rendue au cabinet Martignac qu'us certain 
temps après sa chute. Un peu hésitants de leur naturel, pla- 
cés entre les exigences de la gauche et les répugnances de 
la cour, ses principaux membres, hommes de valeur et de 
modération, fuirent constamment taxés de mauvais vouloir 
par les libéraux et de trahison par la droite ■. On prodi- 

I. Dana »es DOtee Intimes, Vlllèle ne reculait pas devant le mot de 
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gaaït à leur polittqne extérieure le reproche, déjà banal 
alors, d'asservir la France anx exigences de l'Angleterre on 
de la Russie. 

Tont en épousant d'nne tbçon générale la qnerelie des libé- 
ranx, tout en partageant beanconp de leurs préjugés, d'Her- 
belot témoignait pourtant, à l'occasion, d'une rare et méritoire 
indépendance. Il discernait non senlement les torts on les ridi- 
cules des Individus, mais les faiblesses du parti tout entier ; 
k Monta lembert, trop facilement enthousiaste, il montrait qae, 
loin d'être héroïque, le libéralisme procédait souvent d'an 
calcul quasi commercial. Ce passionné de la politique laissait 
échapper sur les politiciens, fussent-ils de son bord, des mots 
Bingulîërement en avance sur son flge et sur son temps. 

La constitution du ministère Polignac t'arracha à ses com- 
mentaires ironiques pour le rejeter en pleine bataille. Ses 
lettres d'août et septembre 1839 reflètent très vivement deux 
sentiments d'apparence contradictoire : nne ftirieuse exaspé- 
ration tout d'abord, qui s'épanche en invectives insultantes, 
sinon contre la personne royale, du moins contre les ministres 
et leurs partisans ; en même temps, nne coi^ance absolue et 
presque sereine dans la définitive issue du conflit, soit que le 
cabioetderéactioncapituledevanilarésistance delà Chambre, 
soit que la nation se lève en cas de violation de la charte. 

Après les journées de juillet, d'Herhelot pousse d'abord un 
cri de triomphe, et exalte surtout l'abnégation des combat- 
tants ouvriers, abnégation dont, à vrai dire, tons les contem- 
porains impartiaux ont été frappés. Mais aux buDetins de 
victoire ne tardent pas à succéder des réflexions moins en- 
thousiastes. Si, personnellement, d'Herbelot se défend d'at- 
tendre aucun profit du triomphe de ses idées, et cela avec 
une susceptibilité de scrupules que nos jeunes arrivistes da 
XX' siècle trouveraient étrangement naïve, il n'eu assiste pas 
moins à la curée des places. Sa fierté se choque et son bon 
goflt s'offense des démonstrations que multiplie Louis-Philippe 
pour quêter ta popularité. Sortent, sa sagacité discerne que 
c'est là le début senlement d'une longue et sans doute redou- 
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table évolnUon politique. A l'heure ofi un écrivain de l'auto- 
rité et du talent d'Augustin Thierry se prépare à saluer, dans 
U monarchie de juillet, l'abontissement de dix siècles d'histoire 
de France, un adolescent de moins de vingt-deux ans, dans 
une lettre prophétique à Comndet, annonce que ce régime n'est 
qu'une étape, et que le terme, non pas désirable, mais Tatal et 
prochain, sera la République. Loin de se laisser grber par te 
triomphe de la bourgeoisie, il déclare que ceUe^i n'a que le 
temps, si elle veut soustraire elle et la nation entière aux 
pires catastrophes, de faire l'éducation politique de la démo- 
cratie, son héritière du lendemain. Cette prédiction, formulée 
sur un ton de certitude attristée, a de quoi compenser 
quelques erreurs d'appréciation ou quelques vivantes de lao- 



« Je suis enchanté de d'Herbelot, m écrivait Comndet à Mou- 
talembert an début de leurs relations ; « s'il n'est pas chrétien, 
au moins il nous comprend '. » Ce Jugement sommaire ré- 
sume assez exactement l'attitude qui caractérisait et singula- 
risait Alphonse d'Herbelot dans la jeunesse libérale de i83o. 

L'influence d'une mère très aimée et très pieuse " avait été 
impuissante à le préserver de cette ambiance incroyante qui 
a été si souvent décrite. Mais si ses convictions avaient fléchi, 
il avait le respect et l'intelligence des choses religieuses. Très 
éloigné des fanfaronnades d'impiété que remémore le préam- 
bule de la Confession d'un enfant du siècle, il tenait en piètre 
estime la polémique de Voltaire, celle surtout des voltairiens 
de la Restauration ; c'est sur le ton du plus cinglant mépris 
qu'il parlait du Constitutionnel, et les chansons de Béranger 
n'excitaient rien moins que son enthousiasme. Sévère souvent 
jusqu'à l'injustice pour certains actes de l'autorité spirituelle, 
pour les démarches de tel ou tel ecclésiastique, il confessât, 

I. aB norembre iSig ; Leltrei d un ami de collège, 3- éd., p. ^^i-lji. 
ï. Geneviève- Joseph de Sainte-Marthe (i;7J-iSSj), arrlère-petUe-oièce àa 
cinquième lupérieur général de In Conf^gation de l'Oratoire de Praoce. 
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dans une lettre très touchante à Comudet, que la plupart de 
ses camarades le soupçonnaient d'être secrètement passé au 
parti prêtre. Le fait est que les questions reli^fienses attiraient 
de plus eo plus sa curiosité : il dissertait des dogmes avec 
la tranchante incompétence de ses vingt ans, mais aussi avec 
une gravité très éloignée de toute velléité de dénigrement. Au 
point de vue historique, ce qu'il appréciait surtout dans le 
protestantisme, c'était (et cette idée a été plusieurs fois re- 
prise après lui, notamment par Ferdinand Bninetière) le 
contre-coup vivifiant qui en était résulté pour l'Eglise catho- 
lique, l'œuvre de réforme intérieure à laquelle celle-ci avait été 
amenée. Le même esprit d'indépiendance et d'impartialité lui 
faisait rendre à la Ligue une justice qui peut sembler banale 
aujourd'hui, mais qui était alors une méritoire nouveauté, car 
le loyalisme bourbonien des uns s'accordait avec les préven- 
tions antireligieuses des autres pour flétrir et ridiculiser un 
mouvement antidyn astique et catholique. 

D'Herbelot se rapprochait encore de ses deux amis par la 
rigidité de sa vie morale. Que ce fût survivance inconsciente 
d'une première éducation chrétienne, influence d'un milieu de 
famille remarquablement digne, résultat d'un stoïcisme réflé- 
chi, il est de fait que cet adolescent ne se passionnait que 
pour les idées ; plus encore peut-être que par Ja correction du 
style, ses lettres sont remarquables par l'austérité constante 
de l'inspiration. Il ne s'y trouve même point de ces évocations 
imprécises de la fiancée encore inconnue, qui sont familières à 
tant de jeunes hommes chastes, et qui font un des charmes 
de la correspondance de Montalembert et de Cornudet. 

Lorsqu'on pleine jeunesse et à l'aube même du succès, 
d'Herbelot se sentit terrassé par un mal impitoyable, il fut 
assez fort pour se soustraire aux tentations du désespoir ; 
mais la philosophie, qu'il n'avait jamais beaucoup goQtée, lui 
parut oflrir des consolations insuQisantes. Il se tourna alors, 
résolument et docilement, vers la foi de sa mère et de ses 
deux amis, renouvelant à plusieurs reprises sa profession de 
catholicisme intégral. Il sollicita lui-même la venue du prêtre, 
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multiplia « avec un respect péaétrant » ces actes de dévotioa 
dont naguère il avait parlé un peu à la I^ëre ■, eat enfin ta 
délicate attention de mander Montaletnbert auprès de son lit 
de moaraut, pour lui donner de vive voix l'assurance de sa 
pleine et entière conversion '. 



Les originaux des lettres à Comudet avaient été restitués 11 
y a une vingtaine d'années, par le flts aîné du destinataire, 
M. Michel Cornudet, à M. Albert dUerbelot, neveu de l'au- 
teur. Quant aux lettres à Montaleinbert, qu'on a longtemps 
crues disparnes, de persévérantes et obligeantes recherches, 
entreprises à la demande d'un des petits-neveux d'Alphonse 
d'Herbelot par M. le vicomte de Meaux, petit-fils de Monta- 
lembert, les ont fait tout récemment retrouver aux archives 
du ch&teao de la Roche^n-Brcnj'. En échange, la famille 
d'Herbelot a restitué deux lettres de Montalembert, les deux 
seules malheureusement qui aient é\,é conservées ; nous les 
reproduisons en appendice. Il ne subsiste aucune lettre de 
Comndet à d'Herbelot. 

Les lettres qui font l'objet de la présente publication sont 
reproduites, cela va sans dire, dans leur texte intégral, sans 
aucune correction. — Les originaux, plies et cachetés à l'an- 
cienne mode, sans enveloppes, présentent parfois des déchi' 
pures qui ont fait disparaître quelques mots ; sans nous livrer 
à un travail de reconstitution toujours arbitraire, nous avons 
signalé ces lacunes par des points de suspension. — D'autre 
part, il a paru à propos de supprimer, dans une lettre à Cor- 
nudet, un passage relatif aux difficultés de famille d'un tiers, 
passage dépourvu de tout intérêt historique. 

I. t Ce pauvre enraiit lae demanda plusieurs Tois dans la journée à baiser 
le Christ, et 11 le lit avec un respect pénétrant. En me le rendant, il me 
disait : * C'est tout ce que je puis faire (.... Il resut son Dieu avec un 
respect et une plélé qui auraient remué des pierres. >(Récit manuscrit de 
la mère d'Alplionse d'Herbelot.) 

a. Voir à l'appendice 11 de la prt»nte publication. 
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Au contraire, nous avons cru devoir luainteair les apprécia- 
tioDS, vives jasqu'4 l'insulte et partiales jusqu'à l'iajuslice, 
que d'Herbelot se penuettait sur le compte de certains 
hommes politiques de son temps, car cela est de l'histoire et 
n'est plus que de l'histoire. En édulcoraut ce témoignante des 
passions politiques de la jeunesse de iS3o, nous eu aurions 
faussé la valeur. Est-il besoin de rappeler d'ailleurs que tous 
les partis rivalisaient alors de virulence ? Les Souvenirs, ré- 
cemment publiés, du comte de Salaberry et du baron de Fré- 
nilly, rédigés à tête reposée par des hommes d'ftge respec- 
table, sont plus agressifs, à coup sûr, que les lettres écrites 
par l'étudiant d'Herbelot sous l'impression immédiate des évé- 
nements. Imperturbablement courtois d'ailleurs, même lorsqu'il 
est le plus incisif, et fidèle aux vieilles régies de la civilité 
française, le jenae homme omet rarement de donner du Mon,' 
sieur, même à ses adversaires ; nulle trace chez lui de ce 
sans^ëne qni, de la cpnversation, a gagné la correspondance 
et se répand aujourd'hui dans la presse politique. 

On s'étonnera, on se scandalisera plus particulièrement 
sans doute dn jugement porté sur celui que d'Herbelot appe- 
lait « M. Berryer flls, » et qui devait être le plus grand ora- 
teur politique du XIX' siècle. Sans prétendre justifler des im- 
putations outrageantes et mal fondées, U convient de rappe- 
ler d'une part qu'en 1839, Berryer, faute d'avoir atteint l'&ge 
légal, n'avait point encore aborde la tribune ; de l'autre, qu'il 
s'était déjà fait une réputation méritée d'intransigeance doc- 
trinale et d'épicuréisme pratique, assemblage qui devait être 
spécialement antipathique à un puritain libéral comme Al- 
phonse d'Herbelot. 

Les notes qu'on trouvera au bas des pages sont destinées 
soit à éclaircir les allusions, soit à donner des indications 
sommaires sur les personnages nommés. Nous en avons exclu 
les princes français et les personnages antérieurs au xix'' siè- 
cle, comme par exemple les écrivains de l'antiquité on de la 
Renaissance, sauf quelques cas exceptionnels. Pour les 
hommes les plus célèbres, nous nous sommes contentés de 
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rappeler les dates de naissaoce et de mort, sans énumérer les 
étapes de leur carrière. 

Nous avons dit notre dette de reconnaissance envers M. le 
vicomte de Meaux (Charles). M. Léon Comndet, petit-Ols de 
l'ami de d'Herbelot, s'est très obligeamment employé à nous 
fournir des renseignements complémentaires. Nous avons mis 
également à contribution la compétence et l'amabilité de 
M. l'abbé Lecanuet, le biographe de Montalembert. Ënûii, 
notre bonne fortime nous a attribué, comme commissaire res- 
ponsable, le président de la Société d'bistoire contemporaine, 
M. le baron de Barante, c'estràdîre un des hommes que leurs 
traditions de famille et leurs travaux personnels ont mis le 
pins en familiarité avec le monde politique de la Restan- 
ration ; ses avis nous ont été infiniment précieux, et ce n'est 
que justice de consigner ici l'expression de notre particulière 
^ratitade à son égard. 

De Lamzac db Labohib, 
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I. 

LETTRES A CHARLES DE MONTALEMBERT 



L«TTKM P'aLPHOIHS d'hERBELOT. 
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i3 abtït iftiS, Toulon. 



Je ne veux point tous laisser partir pouf -âiiQckhoIin 
sans me rappeler encore une fois à votre souvenlf' :. jl 
m'est déjà assez pénible que mon départ -précipité' iiù\ 
m'ait point permis de tous faire personnellemeat mes 
adieux avant votre exil, qui, s'il doit vous paraître long, 
le paraîtra au moins autant à vos amis ; il sufQt, en effet, 
de vous avoir connu un instant pour vous apprécier, et 
la brièveté du temps que j'ai eu à passer avec vous ne fait 
que rendre mes r^^ets encore plus vifs. J'ai du moins 
emporté de Paris la sincère espérance que notre liaison 
ne s'arrêtera pas là, parce qu'elle est fondée sur une vraie 
communauté de principes et de sentiments, et que dans 
nos siècles de partis, et que sait-on? peut-être d'orages 
politiques, il ne peut y avoir de liaison durable qu'entre 
hommes qui ont même cause et même drapeau, J'espère 
que vous voudrez bien m'écrire de Suède, comme moi de 
Paris; vous me parlerez du nouveau pays qui va être 
l'objet de vos observations; je vous parlerai de la France, 
de son sort, de nos craintes et de nos espérances; et 
quand votre retour noua permettra de nous réunir, nous 
pourrons mettre en commun quelques idées, quelques 
connaissances de plus. 

Gomudet, auquel j'avais précipitamment écrit quelques 
li^es avant de monter en voiture, vous aura sans doute 
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expliqué la cause de ce voyage inatteadu. Je n'ai pas le 
temps de lui écrire ; c'est vous que je charge de l'assorer 
de l'aDiitié sincère qu'il m'a iospirée, et de lui rappeler 
que UDUS devons travailler ensemble l'anuée prochaine; 
je le verrai pour nous conçsrtG^ à ce sujet, dès qu'il sera 
de retour à Paris. Je Ti>b.s^arge également de m'excuser 
auprès de notre hon amî M. Rio ', si je u'ai pu, avant 
mon départ, ni-.fei'voir ni lui écrire. J'espère que ses 
affaires de ^retbig^e se termineront heureusement : j'irai 
en savoii'-de^'-nouvelles aussitôt que je serai de retour. 

J^9.ûû."-a Toulon, comme vous pouvez le penser, dans 
.ukiilônientfortbrUlant; demain appareille l'expéditioD *, 
'•dyant-garde, dit-on, d'une armée de 35,ooo hommes, et au 
'. moment où je vous écris, le port et la ville sont remplis 
de caissons, de soldats et de bétes de somme que je 
réunis, car ils sont à peu près traités de la même manière, 
encaissés les uns comme les autres sur des bâtiments, 
avec précisément assez de place pour ne point étouffer 
pendant la traversée. Ce spectacle, fort curieux pour un 
oisif comme moi, est cependant peu entraînant et beau- 
coup plus séducteur, je crois, à deux cents Lieues de Tou- 
lon que sur le port. Il n'y a d'ailleurs rien de très poé- 
tique dans la vue de compagnies d'infanterie ou de cava- 
lerie, allant l'une après l'autre, sans musique, sans cris, 
sans aucun symptôme d'enthousiasme, se parquer dans 
de vilains canots qui les transportent à bord. Les soldats 



1. AleslB-Pran;ois Rio (i;(c~'^j)< proreaaeur à Louis-le-Grand, avait, 
anus le minlblëre ViilèJe, refusé les fonctions àe ceusear, et était attaclit 
en i8aS au cabinet du comte de la Ferronnays, rainistre des affaires étran- 
gèrea. Il devait renoncer à l'easeignemeat pour se vouer exclusivement à 
l'histoire et à la phllosoplile de l'art ; son principal ouvrage a pour tîlre 
VArl chrétien. 

3. L'expédition qui partait pour la Morée lous la conduite dn général 
Maison. 
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se doutent-ila qu'ils vont en Grèce, délivrer cette belle 
terre, patrie de toutes les nobles inspirations? Je ne sau- 
rais trop le dire, et si cela est, rien au dehors ne trahit 
leurs sentiments; il est possible que ce soit là le beau 
idéal de la discipline militaire. Mais je crois que quand 
nos braves légions, victorieuses de l'Italie, laissaient der- 
rière elles le Capitole vaincu pour aller planter leurs dra- 
peanz sur les Pyramides, il y avait dans cette ville de 
Toulon plus d'élan et de hautes inspirations ; ces armées- 
là, trempées an feu d'Arcole, savaient ce que c'était que 
Marathon et Thermopyles ; Je crains bien que nos soldats 
de 1838 n'aient souvenance que de Logroûo ou du Troca- 
déro ', 

Probablement je n'aurai pas le plaisir de vous retrou- 
ver à mon retour à Paris, où je resterai seulement trois 
ou quatre jours ; j'irai cependant rue de l'Université 
savoir de vos nouvelles; vous seriez bien aimable si vous 
vouliez y laisser une lettre pour moi ; ce serait un gage 
d'amitié auquel je serais bien sensible : il me prouverait 
que vous conservez le souvenir de celui qui se dit pour 
la vie 

Votre tout dévoué, 

Alph. d'Herbblot. 



1. La prise de Logrono et celle du Trocadéro, Tort avancé de Cadix, 
aTaleot été, en i8i3, les principaui succès de l'eipédition da duc d'Angou- 
lême en Eapspae : l'importance de ces opérations militaires avait été un 
peu surblte dans les milieux orBclels. et le parti libéral affectait de s'en 
gaoBser. 
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TouloB, lundi 18 août i8a8. 

J'ai été bien sensible, mon cher ami, à l'aimable lettre 
que vous m'avez fait passer à Toulon, et je m'empresse d'y 
répondre, afin que vous receviez au moins quelques mots 
de moi avant votre départ. Je ne vous réitérerai pas mes 
bien vifs regrets de cette séparation inattendue : j'aime 
mieux me transporter en espérance au moment où nous 
nous reverrons à Paris pour ne plus nous quitter de long- 
temps, et je n'ai pas besoin de vous dire de presser le 
plus possible ce retour, que j'appellerai de tous mes 
vœux. 

Dans mon coin de Toulon, où je lis cependant les jour- 
naux, j'apprends que les ëvêques protestent contre les 
ordonaances en termes au moins singuliers : le non pos- 
sumas semble un peu renouvelé des temps de Gré- 
goire VII ', J'aurais eu bien du plaisir à m'entretenir 
de ces graves questions avec vous et mes autres amis de 
Paris, car ici, où l'on ne s'occupe guère que des cbevaux, 
des bottes de foin et des hectolitres de farine à fournir à 



1. A la suite d«9 deux ordonDances du iS jain lEbS, ialerdisaDt l'enBei- 
gnement aux membree in congrégations non autorisées et règplemeDlant 

les petits sèmiuaires, une protestation avait été publiée, signée au nom de 
l'épiscopat par le cardinal de Glermont-Tonneire, archevêque de Tou- 
louse ; elle se terminail ainsi : • Ils (les cveques) ne résisteut point ; ils ne 
profèrent pas tumultueusement de paroles hardies.... Ils se eonteatent de 
dire av«i: respect, comme les apâtres : JVon possamaa. Nous ne pouvons 



3.n.iizedby Google 



i8 AOUT i8a8. 7 

l'expédition de Morée, je trouve âiOIcilement à parler de 
toat ce qni sort du cercle des approvisionnements mili- 
taires. Il me semble que cette démarche du clergé est 
bien hasardée, et qu'il faudrait être bien sûr d'un solide 
corps de bataille, pour lancer en avant d'aussi hardis 
tirailleurs. Il semble qu'un destin ennemi pousse le clergé 
catholique sous la bannière opposée à celle de la France 
constitutionnelle. Il pousse des cris de triomphe, parce 
qu'il voit hésiter le gouvernement; Dieu veuille pour lui 
et pour nous qu'il ne l'entraîne pas dans sa querelle, car 
il faudrait remettre en question ce qui fut décidé le i4 juil- 
let T789. Mais, quelque chose qui arrive, nous devons 
éprouver de sérieuses inquiétudes, car il me semble voir 
le schisme grandir tous les jours et s'avancer à pas de 
géant; et si ce malheur arrive, je crois que l'on pourra 
dire an clergé catholique : que ce fléau retombe sur votre 
tSte! 

En attendant les débats religieux, les débats politiques 
vont commencer : l'expédition de Morée, retardée un peu 
par le mistral, est partie hier. C'est un beau spectacle, 
mon ami, qu'une flotte de cent voiles sillonnant la Médi- 
terranée aux ondes noir-bleues, comme dit Byron, sous 
un ciel sans apparence de nuages. Ce qui manquait là 
comme ailleurs, c'était l'enthousiasme : à bord il pouvait 
y en avoir, mais imperceptible ; au rivage, il n'y avait 
que des curieux, assez semblables aux oisifs de Paris; 
d'où il suit que je suis revenu du fort Lamalgue, d'où 
j'avais été voir le départ, aussi calme qn'en sortant de 
mon lit, sauf qne j'étais grillé parle soIeU. 

C'est cependant nn beau ciel que celui du Midi, surtout 
le matin et le soir, lorsqu'il est encadré dans une jolie teinte 
rose ; s'il y avait sous ce ciel de l'herbe, de la verdure et 
moins de poussière, je dirais bien comme M''' de Staël en 



3.n.iizedby Google 



8 LETTRBS A HONTALKHBXRT. 

parlant de l'Italie : « Terre da soleil...., je te salue »; 
mais, ma foi, à part la poésie, j'aime encore mienx la ro- 
turière Normandie avec ses frais rivais et les flèches go- 
thiques de ses cathédrales. 

Je serai probablement à Paris le i" septembre; je 
crains bien de ne pas tous y retrouver ; c'e&t été pour moi 
on vif plaisir de pouvoir y passer cpielques heures avec 
voua ; mais je sens que vous ne pourrez guère retarder 
jusque-là votre départ; partez donc, partez vite même, si 
cette coudescendance aux désirs paternels peut vous 
ramener près de nous quelques mois plus tAt. 

Je vous charge de nouveau de toutes mes amitiés potir 
MM. Rio et Cornudet; si je n'écris pas à ce dernier, c'est 
que je présume que vous lui communiquez mes lettres et 
que lui du moins, je le reverrai après les vacances; je 
compte toujours le voir dès son arrivée, pour prendre nos 
arrangements de travail. 

Je ne vous réitère pas tons mes souhaits pour que votre 
exil soit le moins ennuyeux et le moins long possible ; j 'y 
suis intéressé autant que vons. Adieu donc, adieu, n'ou- 
bliez pas vos amis de Paris à la cour de Bemadotte ', et 
soyez bien persuadé que votre souvenir restera toujours 
dans le cœur de celui qui est pour la vie 

Votre tout dévoué, 

Alph. d'Herbblot. 

J'espère trouver une lettre de vous à mon arrivée à 
Paris. 

1. Jean-Baptiste^Jules Bernadotte {i;64-i844), l'aaciea Bcrgent-major de 
Royal-Marine, général de la République, maréchal d'Empire et pTioce de 
Poute-Cono, était roi de Suéde depuis iSiS sous le nom de Charies-JeiD 
ou Charles XXV. 
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La Flèche, ai septembre [i8a8J. 
MoD cher ami, 

Je Qe TOUS ai point écrit jusqu'à présent, pour vous 
laisser le temps de gagner votre nouvelle résidence et de 
vous y installer. Maintenant que je vous suppose tout & 
fait Suédois, non de cœur, mais an moins de domicile, je 
me mets en devoir de commencer cette correspondance, 
que votre retour abrégera, je l'espère, plus tdt que nous 
ne le croyons tous deux. 

Nous sommes convenus que je vous donnerais des 
nouvelles de France, de notre situation morale, intellec- 
tuelle, de nos espoirs si souvent trompés; mais il me 
serait bien difficile eu ce moment de tenir ma promesse. 
Je suis moi-même comme exilé, quoiqu'aa milieu d'tme 
partie de ma famille, habitant d'une petite ville où la 
vie matérielle est seule comptée pour quelque cbose, 
et à peu près étranger aux nouvelles de Paris et de la 
France qui ne m'arrivent que dans quelques lettres, fort 
incomplètes, comme vous pouvez le penser. Ces dépar- 
tements de l'Ouest sont dans une singulière situation mo- 
rale : réveillés de leur apathie habituelle par la dispersion 
dans leurs cantons de l'armée de la Loire, ils ont été, 
jusqu'en i8aa et i8a3, les plus fermes champions de 
l'opinion libérale exaltée, commettant des Manuel ", La- 
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fayette > et autres dépntés da même cAté. Depuis le mi- 
nistère de M. de Villèle ', ils semblent avoir repris leurs 
iiabitudes, et comme leur libéralisme n'avait pour fonde- 
ment qu'an excédent de colère, qu'il n'y a dans ces popu- 
lations ni instruction, ni doctrines, ils sont retombés dans 
leur insouciance, plantent leurs vi^es, récoltent leur 
blé, et s'iuquiètent fort peu du reste. Vous sentez que 
dans un tel pays il ne faut point s'attendre à trouver ces 
douces causeries de Paris, à la fois élégantes et instruc- 
tives; avec mon mince bagage d'idées politiques, j'y passe 
pour un publiciste profond, et je me rejette sur les livres 
faute d'hommes. D'ailleurs j'y cbasse un peu, qaoiqu'assez 
maladroit, je bois et mange, perds quelques heures du 
soir dans d'assez iusignifiantes sociétés, et mes journées 
se passent. 

Pour vous, vous devez être dans la pompe et les splen- 
deurs, et je vous connais déjà trop pour vous en faire 
mon compliment; encore si vous pouviez vous détacher 
un instant de Stockholm, aller étudier cette Norvège, si 
euriense, dit-on, sons le double rapport de la nature du 
sol et des opinions des habitants, vous nous rapporteriez 
des observations sur ce que vous auriez vu. Je m'en rap- 
porte d'ailleurs à vous pour étudier la Suède sous tous 
ses aspects, et entièrement étranger aus mœurs, à la cons- 
tant de* Basse»-Alpes aux Cent-Jours et dèpatè de )!■ Vendée de 181B à 
tSaj. On sait qn'en iSaS, accnaé d'avoir fait a la tribaoe l'apologie da régi- 
cide, Il toi exclu de la Chambre jasqu'i la Gd de la sessloo. 

1. MaFie-Paal-Joeepli-Roeb-YTe».Gilbert du :Hotier, maninls de la 
Fayelte {ijS^i^). Il suffit de rappeler ici qa'il avait été en eBet élu députi 
de la Sarthe en 181S. 

3. JeaD-Baptlste-Guillaume-MaTie-Aiine ■Séraphin-Joseph, comte de Vil- 
lèle (i3^iS54), officier de marine avant la Révolution, membre do eonaell 
général de la Haute-Garonne (iSio), maire de Toulouse (iSi4}, député de la 
Haaie-Garonae ([8i5-i8a7), principal cbc( de U majorité à la Chambre 
Introuvable, miniatre des BnaoceB (iSal-lSaS), président da confeU à partir 
de iSaa, pair de France (iftiS). 
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titatiop, au gonvememeat de ce pays, je demaDderai à 
votre amitié tous les détails que tous pourrez recueillir, 
et que pourront contenir des lettres. 

Je me suis mis, dans ma retraite de l'Anjou, à étudier 
un peu rbistoire de France depuis la Restauration, dans 
le Moniteur, les discussions des Chambres et quelques 
écrits du temps. Cette étude m'offre assez d'attrait. J'y 
vois poindre Royer-Gollard ' et le noble et éloquent 
C. Jordan >. J'y ai surtout vu figurer avec bien du plaisir 
un bomme qui n'apparut qu'un instant à la tribune natio- 
nale pour l'enchanter de son éloquence démosthénique : 
c'est Martin de Gray ', enlevé après deux sessions par 
une mort prématurée. Oh! quand nous serons ensemble 
à Paris au coin du feu, je vous montrerai, s'il vous est 
inconnu, certain discours sur la liberté de la presse, où 
Martin de Gray, expirant et prévoyant en même temps sa 
mort prochaine et les dangers dont la faction ultra-mo- 
narchiqae menaçait le pays, se flattait au moins que ses 
yeux se fermeraient à la lumière, avant que la liberté ne 
fût ravie k la France I II y a dans sa péroraison quelque 
chose que l'on peut comparer sans crainte à celle de 



I. Pierre-PaQl ROfeM^Uard <i76S-l8{S), iTOcat au Parlement de Paris, 
Bccrétaiie de la CommuDe (1791), député aux Cinq-Cents (1707), exclu après 
fruotldor, membre du conseil secret de Louis XVIII, professear de philo- 
sophie d U Sorboane (iSii), directeur de l'imprimerie {iSi4), président du 
conseil de l'UnlTeraité (iSiS-iSao), député (iSi5-i8jB}, président de la Cham- 
bre (iSaS-iSSo), membre de t'Acadèmle rrancaise {i837>. 

3. Camille Jordan (1771-1S91), député du Rhâne nax Cinq-Cents (ijgS), 
proscrit après fructidar, conseiller d'État (i8i5), député (iSiS), l'un des 
chefs dee doctrinaires. 

3. Aleiandre-François-Joseph, baron Martin de Gray (1753-1864), maire 
de Gnj sous l'Empire, membre du Corps législatif (1807), député (i3i«- 
iSaa). L'èloquenœ qui biissit l'admiration de d'Herbelot est tombée dans 
un profbnd oubli, n faut noter aussi que, loin d'avoir succombé prématu- 
rément, Martin de Gray survécut de longues années à son panégyriste et 
s'éteigail nonagénaire. Ce qui est vrai, c'est que lors de ses derniers dis- 
cours il était graveinent malade et presque aveugle. 



3.n.iizedby Google 



19 LETTRES A HONTALSHBERT. 

Bossuet aux funérailles du prince de Gondé. Pardon, si 
je Yoas parle ainsi de mes études. Mais je n'ai autre nou- 
velle à TOUS donner, et suis obligé, comme autrefois 
Montaigne, de me prendre moi-même pour sujet de mon 
écrit. 

A mou retour à Paris, nous comptons, quelques jeunes 
gens de ma connaissance et moi, former une conférence 
où nous nous occuperons d'histoire et de droit politique. 
J'espère que Gornudet en sera, lui qui désirait trouver 
quelque chose de semblable. Nous vous tiendrons au cou- 
rant de nos travaux, si toutefois nous parvenons à nous 
réunir : ce que je désire bien vivement. Car je sens main- 
tenant plus que jamais le besoin de discussions fortes, où 
la camaraderie empêche l'affectation de supériorité de 
l'un sur l'autre, el où l'amour-propre est en même temps 
un obstacle à une dangereuse condescendance pour les 
opinions d' autrui. Gornudet et moi, nous vous regrette- 
rons souvent dans ces réunions, comme partout aillenre, 
mon cher Montalembert ; mais la mer nous sépare, et il 
faut qu'ayant opinions et sentiments aussi semblables, je 
crois, qu'il est possible, nous ne puissions, de quelque 
temps encore, avoir même séjour. 

Je suis, en ce moment, en colère contre M. de Ghateau- 
briand >, et si M. Lemarcis ' était ici, j'aurais encore des 
lances à rompre avec lui. Je viens de lire simultanément 
deux ouvrages du noble pair : l'un, de 1817, rempli de 
vœux réactionnaires, et dans lequel il le plaint de la libé- 
ralité de la police de M. Decazes ^ à délivrer les gens in- 

I. F raDcols- Auguste, vicomte de Chateaubriand (1368- 18{8)' 
a. Gastave Lemircis (i8a4-tS3o), l'un des plus chera ami* de Jetmesse de 
MoDtalemiKrt. 

3. Elle, comte, puis duc Decazes (itSd-iSBo), Juge i Padi (180S), conseilleT 
à la cour Impériale et secrétaire des commandements de Madame Mère 
(iSid), préfet de police (iSib), ministre de la police (iSlS), de llntérieur (1818), 
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carcérés par ces cours prévôtales, de triste mémoire. 
L'autre ouvrage, c'est le roman-poème des Natchez ' : je 
ae sais si vous l'avez lu et si vous en avez été satisfait : 
eu province, il fait fureur, et c'est une conformité de 
plus, à mon avis, qu'il a avec cette Pharsale de Bré- 
beuf>, aux provinces si chère, comme -disait Boileau. 
D'ailleurs, il y a toujours le cachet de l'homme de génie ; 
mais tant de bavardage, de comparaisons, de déclama- 
tions, qu'il y a, ce me semble, de quoi en être assourdi. 
J'attends de Paris les Considérations sur la France, de 
M. de Maistre ^ : car je veux me familiariser on peu avec 
cette école théologique des Lamennais i et des Haller *, 
qui a tenté le grand œuvre de régénérer l'Église catho- 
lique par le pouvoir, et de réédîfier, au xix* siècle, la mo- 
tnarcbie universelle de Grégoire VII, tentative impru- 
dente sans doute, et qui peut être fatale an catholicisme, 
mais qui accuse d'ailleurs une haute capacité et une noble 
énergie dans ceux qui l'ont entreprise. Je suis peut-être 
bien indulgent pour ces doctrines, mais je vous avoue 
<jue, malgré que vous en disiez. Cousin ^ m'a donné de la 

président du conseil (iSig), pair de France (i8i9), ambassadeur i Londres 
(iSao-iSsi), gTuad rèKrendaire de la Chambre des pairs (1^). 

I. Les Nttichet, éci-its depuis long-temps, venaient d'Ctre publiés dans la 
première éditioo de» Œuvres complètes. 

a. Guillaume de Bpébeuf (iBiS-iSSil publia notammrnt une traduction 
en vers de la PharsaU de Lucain, 

3. Joseph-Marie, comte de Maistre (ijM-iSai). H s'agit sans doute des 
Cansid^railons aur 2a Hévolulion/rançaise , qui avaient londè sa réputation 
eu 1796. 

4. Bugiiea-Fél Ici té-Robert, abbé de Lameanais (1383-1854). 

5. Charles-Louis de Haller (ï;6B-i8Si), aociologue bernois, couverU au 
catholicisme par ses études mSmes (cf. Goy*ii, FAtleTnagne rellgleate, le 
eathotirisme, t. 1. p. 363-334). 

6. Victor Cousin (i3(B-[e83), supplcant de Royer-CoUard à la Sor- 
bonne [i8i5) et fondateur de l'éclectisme, membre du conseil de l'Unirer- 
alté (iSSu), pair de France (i83a), ministre de rinetruction publique (i84a), 
membre de rAcadémie française (i83i} et de l'Académie des science* 
morales dès la réorganisation (i83a). 
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tolérance pour les opinions des autres, et que plus je 
Tais, plus je crois voir, conune lui, qu'il y a de la vérité 
et de la conscience dans toutes les façons de penser. 

Vous voyez, mon cher Montalembert, que je réponds 
compendieusement à votre lettre du a4 août ; j'ai été bien 
filché de ne pas tous retrouver à Paris, mais je m'y atten- 
dais, n'ayant pu revenir que le 5 septembre, et il a bien 
fallu en prendre mon parti. J'espère que l'effrayante lon- 
gueur de ma lettre ne vous fera néanmoins pas trop re- 
douter d'en recevoir d'autres de même dimensioD, et que 
TOUS me paierez en même monnaie. Tout ce qui m' arri- 
vera de Stockholm sera reçu avec bien de la joie. 

Adieu, mon ami, portez-vous bien dans ce que vous 
appelez votre exil; prenez-le en patience ; mes vœux et 
mou amitié bien sincère vous y accompagnent; je ne 
vous dis pas de ne point m'oublîer, je compte trop sur 
votre cœur comme vous pouvez compter sur celui 

De votre tout dévoué, 

AJph. d'Herbelot. 

Écrivez-moi à Paris, où je serai de retour vers le 
ao octobre; j'ai suivi, pour envoyer ma lettre, le mode 
que vous m'indiquiez : j'espère qu'elle vous parviendra, 
quoique non alTraachle ; choisissez là-bas la manière que 
vous jugerez la plus s&re pour que nos lettres n'éprouvent 
pas de retard, et indiquez-moi dans la mienne les rectifi- 
cations qui pourraient être nécessaires. 

Adieu encore une fois, je vous embrasse de tout mon 
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Paris, ce a novembre [i8a8] '. 

Me voilà enfin de retour à Paris, mon cher ami, et 
après environ trois mois d'absence, je me retrouve au 
centre de mes études et de mes amitiés. J'avais boa 
besoin de ce retour, car on se détrempe, an milieu de ces 
villes de province de l'Ouest, dans l'absence totale de 
toute coBversation sérieuse et d'occupation autre que 
celle à laquelle on se force soi-même. Cependant je n'aurai 
pas de peine à me remettre au travail, et je vais débuter 
par passer dans quelques jours mon examen de droit. 

Je ne vous dirai pas que votre lettre m'a fait le plus 
grand plaisir; ce serait vous répéter ce dont, j'espère, 
vous êtes bien sûr. J'y ai vu avec satisfection que votre 
séjour à Stockholm était limité àl'automneprociiaiD. Vous 
n'avez donc plus qu'an peu de patience à avoir, et je vons 
conseille de prendre fortement le dessus. Vous pouvez, 
placé comme vous l'êtes, employer votre ezil à acquérir 
sur le nord de l'Europe des connaissances peu lamilières 
à la plupart des Français ; je vous recommande, outre le 
gouvernement, la littérature et les antiquités runiques ; je 
m'instruirai de votre science à votre retour, car pour 
nous autres ^ns du Sud, ce sera chose inappréciable 
qu'un hyperboréen comme vons. 

Quoiqu'il n'y ait que quatre jours que j'aie revu Paris, 
je me suis déjà remis un peu au courant de l'état de nos 
affaires. Je vais doue remplacer pour vous les journaux 

■■ Le chilbe de ruiiite * été ajoaté après eoap par Hoouleinbert. 
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que TOUS ne recevez pas, avec d'autant pins de facilité 
que connaissant intimement plusieurs des rédacteurs du 
Courrier, je pnis savoir le secret des vœux et des espé- 
rances du parti qu'il représente ; à cet égard donc, lettre 
confidentielle. 

Vous savez qu'à votre départ, deux choses étaient spé- 
cialement demandées par la gauche : organisation muni- 
cipale, et, sur ce point, il paraît qu'elle aura satisraction 
à la session prochaine ; élimination de plusieurs préfets, 
conseillers d'État, compromis sous le dernier ministère. 
C'est là la grande question qui, avec la réorganisation 
complète de l'instruction publique, dont je vous parlerai 
tout à l'heure, occupe à présent les esprits. 

Un travail avait été préparé, qui conseillait quelques 
éliminations (MM. Dudon ■, Vanlchier =■, Delavau ^ peu 
nombreuses, mais assez pour satisfaire l'opinion. Cette 
bonne volonté du ministère, soutenue très faiblement par 
MM, de M..., * et H. de Neuville s, très vigoureusement, 

1. Jean-François-Pierre-Cécile, baroo Dadon (iîtS-iSj). Bis d'une Ticlime 
de la Terreur, auditeur (iSoS), miître des requêtes (iSio), conseUler 
d^Ut (iSi5). député {1890-189;). l'un des plus chauds parllsans du cabinet 
Villèle, exclu du cousell d'Eu! par le minigtèr« Martignac <i8a8), ministre 
d'État (mai ia9D),réÉlu député (juillet iSSo). 

a. Loula-René Simon, marquii de Vaulchier du Descbaai (1380-1881), 
refut le comte d'Artois i Dole en mars 1S14. et tal officielle ment nommé 
en septembre i la préfecture du Jura. Après les Cent-Jours, Il occupa 
successivement d'autres préfectures et fut nommé en iSiS conseiller 
d'État ; destitué par le ministère Decazes (1819-1830), il fut député (1830- 
18)0), directeur général des douanes (18x1), puis des postes (18!^), et reprit 
les douanes i l'arénement du ministère Polignac {iStig). 

5. Guy de Lavauou Uelavnu (i^SS-iS^i), conseiller à la cour impériale de 
ParisdSii). préfet de police sous le ministère Villéle ([8ai-i838) et conseiller 
d'État, particulièrement attaqué comme membre actif de la Ikingrégation. 

4. Jean-Baptiste-SjlTère Gaye, vicomte de Martignac (i5j8-i8Sa), avocat 
à Bordeaux, avocat général (iSiH), procureur générai a Limogea (1ST9}, 
député de Lot-et-Garonne (1891-183^), conseiller d'Ëtat (iSaa). commissaire 
civil auprès du prince commandant l'expédition d'EspagneOSaî), directeur 
général de l'enregistrement (iBaf), ministre de l'intérieur (1838). 

5. Jean-Guillaume, barou Uyde de Neuville liJTi-xB&j), mUé mtx conspi- 
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dit-oD, par MM. Roy ', de Vatimesnil " et F.... ', a échoué 
après trois coaseils de cabinet devant l'opposition d'an 
très faaat personnage. Là-dessus, plaintes amères da 
Courrier, et, en effet, la plupart des fonctionnaires im- 
portants n'étant point changés, il en résulte que les dé- 
partements sont encore administrés comme l'année der- 
nière. Au conseil d'État, com. (sic) 4 de l'intérieur, la 
majorité appartient aux bommes de la Cliambre introu- 
vable, et tout est paralysé par eux. Les mécontentements 
du Courrier, ses reproches adressés aux ministres, parce 
qu'ils ne peuvent porter pins haut, vous paraîtront doue 
assez naturels; ils sout cependant un peu aigres; le Globe 
est heancoup plus modéré : il aura probablement satis- 
faction. 

Mais tout cela n'est qu'arrangement de famille; un 
beaucoup plus grand malheur, quand on regarde de près 



rations rojraligtes sous le Directoire et sous Napoléon, député (i8i5-i8iS et 
iSaa-iSSo), ministre plénipotentiaire aux Ëtat^Unis |iSlU) et en Portugal 
|i8a$, ministre de la marine (mars i8a8). 

I. Antoine, comte Etoy (i^-iS^j), avocat d'affaires réputé avant la Ré- 
Tolulion, avait aclieté, en ijgS, la jouissance d'une partie de ses vantes 
domaines au duc de Bouillon, désireux de s'épargner les soucis d'une ad- 
ministration à réorganiser. Cette opération, singulièrement Tructneuse. et 
d'heureuses spéculations immobUiércs. lui permirent d'acquérir une im- 
mense fortune. Représentant aux CentJoura, député (iSiS-iSSi). pair de 
FraDce<ig3i), le comte Ro; tiit trois fois ministre des dnancea (1818, iHiEh 
tSai, iS38-[&i9). 

3. Antoine-Franfois-Benrl Lefebrre de Vatimesnil ([789-1860), conseiller 
auditeur k la Cour impériale de Paris (1813). substitut à la même cour |iSi;}. 
secrétaire général du ministère de la Justice (18x1), conseiller d'État et 
avocat général a la Cour de cassation (iSaJ), député (iBa8-i^), roinisire 
de l'instruction publique (février iSiS). 11 devait refuser la pairie sous 
Louis-Philippe et être élu en i84e à la Législative. 

3. François-Hyacinthe- Jean Feutrier (i;85-i8îo), secrétaire géuérai de la 
grande Aumônerie {1810), vicaire général de Paris et curé de la Made- 
leine (iSaSj, éveque de Beauvals (iSiS), ministre des alTalres evclésiasiiques 
(mars i8aS), pair de France (1839), 

4. L'auteur a probablement voulu dire t commission » ou aectioa de 
l'intérieur. 

LETTuta h'alfhdhbk : 
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au délabrement de notre instraction ptibliqae, c'est le 
retard apporté au plan de réforme de M. de Vatimesnil. 
D'après les détails certains qui m'ont été donnés sur ce 
projet, il consistait principalement à former trois degrés 
d'instruction : les écoles primaires pour tous; des écoles 
de commerce, destinées à l'enseignement des lai^^es 
viTantes et des arts industriels ; et des collèges où le latin 
tiendrait moins de place que par le passé et ob il n'y 
anrait plus, à ce qu'il parait, ni rhétorique, ni philoso. 
phie. Cette science, ainsi que l'histoire et les littératures 
française, latine, etc., etc., le droit public... seraient 
enseignés dans des fiicnltés à peu près semblaUes aux 
Universités d'Allemagne ; il en serait créé dans quelques 
villes de France et il faudrait y prendre des degrés. Mais 
la base de ce renouvellement était la fondation d'une 
école normale : la signature indispensable a été refusée à 
cette dernière création; refus qui a été déterminé par une 
répugnance singulière pour les maîtres et même le nom 
de l'ancienne école, et a été fortifiée, dit-on, par l'appa- 
rition de certaines chansons de Béranger ■, insultantes 
pour le roi , médiocres comme production poétique , 
échauiïourée ridicule qui nous fera peut-être du mal. 

Nous sommes donc en attendant encore les réformes 
dont nous avons besoin. Fasse le ciel qu'elles ne tardent 
pas trop, car si l'aigreur se mettait encore entre le minis- 
tère et les libéraux, nous serions rejetés en arrière de 
nouveau et peut-être pour longtemps. M. Rio, avec qui 
je causais de cela ces jours-ci, parait surtout dominé par 
cette crainte, et il me semble un peu trop irrité de l'impa- 



I. Jesn-Pierre de Béranger (ijSo-lSSj), chaasonnler, destitué ea iSar de 
Gon emploi au secrétariat de l'Université, deuxlfaifl condamné pour délit 
de presse (i8ai et i8aB), élu i l'Assemblée constituante en 184S Et presque 
imiuËdiatement démissionnaire. 
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tience de l'opposition qai, trompée souvent, a malheurea- 
sèment peu de confiance dans le gouvernement, H vous 
écrira probablement dans ce sens : il attend pour le faire 
la publication de son ouvrage; d'ailleurs, vous savez que 
c'est un déterminé paresseux : je vous prie donc en son 
nom de ne pas trop naiirmurer de ses retards. 

Vona voyez que je vous écrie à cœur ouvert : je ne vous 
parle pas de nos succès peu sanglants en Morée, de la 
prise de Varna, de la complication des affaires diploma- 
tiques dans la Méditerranée; vous devez savoir cela 
mieux que moi. Quant aux affaires intérieures, je vous 
donnerai des détails plus circonstanciés , qoand je serai 
moi-même mieux installé à Paris et plus au courant. Je 
compte sur vos promesses relativement à l'état de la 
Suède : ces confidences réciproques animeront et utili- 
seront en même temps notre correspondance. 

Je n'ai point encore vu Cornudet; dès qn'll sera de 
retour, j'irai lui donner de vos nouvelles. Je crois que 
nous parlerons bien souvent de vous, et, quoique absent, 
vous prendrez place entre nous deux, car toutes les fois 
que nous penserons à quelque sentiment généreux ou à 
une noble croyance , nous penserons à Montalembert. 
Voire retour sera un beau jour pour vos amis ; mais en 
attendant, vos lettres nous feront prendre patience, comme 
à TOUS, je l'espère, l'espérance d'un court exil. 

Adieu, mon ami, continuez à admirer et à étudier la 
Saède, sans cependant dénigrer nos pauvres plaines du 
nord et de l'est de la France, Mais ce qui me console dans 
cet enthousiasme presque suédois, c'est que je suis sûr 
que vos amis du Holstein, que vous vantez si fort, ne 
vous feront pas oublier vos amis de ce nord de la France 
que vous mésestimez tant. 

A vous pour la vie. Alph. d'Hehbslox. 



3.n.iizedby Google 



Paris, i4 Dovembre (i8a8). 

Vous êtes bien aimable, mon cher ami, de ne pas 
compter avec moi ; vous voyez cependant que je ne suis pas 
non plus trop paresseaz, et que je me meta en devoir de 
ne pas paraître trop indice de votre exactitude. J'ai 
trop de plaisir à recevoir les lettres datées de Stockholm 
pour n'en pas faire naître l'occasion le plus souvent pos- 
sible. 

Vous saurez depuis longtemps, au reçu de cette épltre, 
que notre conseil d'État est en&n débarrassé des obstinés 
retardataires qui l'obstruaient. Le maître a enfin sign^ : 
quand en fera-t-il autant poar notre pauvre instruction 
publique! On parle aussi de l'ëlimination de quelques 
préfets et directeurs généraux; tout cela fera du bien au 
ministère, qui était menacé d'une violente opposition à la 
session prochaine, et d'un terrible manifeste queM.Isam* 
bert > devait envoyer au Courrier le 19 novembre, anni- 
versaire des troubles de la rue Saint-Denis 3. CeOit été 
un de ces coups d'épée dans l'eau qui ne signifient rien, 
mais mettent de l'aigreur entre les esprits; il est heureux 
que les événements l'aient prévenu, car je verrais avec la 

1. PrBDCois-Aadré Isambcrt (i^ga-iSS?), avocat s la Cour de casHtion, 
très mêlé au mouTemeut libéral, coDseiUer à la Cour de caïaatioD 
<aoQt i83o), député (irao-iS3t et 1890-1848), membre de l'ABsemblèe constl- 
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pins grande terrear une bronillerie sérieuse eatre les 
constitutionnels et le ministère ; elle entraînerait celui-ci 
vers la droite, pour laquelle M. de M[artigaac] a une 
furieuse tension, et il nons faudrait tons les cinq ans une 
crise électorale pour nous remettre & flot sans nous faire 
&ire un pas de pins. Nous eu arriverions bientôt là, si 
M. Béranger publiait souvent des chansons comme celles 
qui vont l'amener bientfit devant les tribunaux, et surtout 
s'il était soutenu par le parti national. Heurensement ce 
dernier s'est retiré de lui et le laisse avec son Charles le 
Simple, roi grand açatear d'impôts, et sa Gérontocratie, 
où il noua montre la France réduite aux proportions in- 
finimeut petites, parce que les Barbons régnent toujours, 
le laisse, dis-je, se débattre avec la justice '. Le Courrier 
même a renoncé à le défendre; il se contente, dans un 
bon article rédigé par M. Mignet ', de blâmer l'action in- 
tentée contre lui, comme impolitique; il se tait sur le 
mérite et la convenance des chansons '. 



I. Des trois chgnBoiig qai Turent alors poursolvles et ipii yalureot à 
Bérangvr, le lo décembre iSa8, une condamnation ft neuf mois de prison et 
■0,000 tr, d'amende, Vaoe. l'Ange gardien, était insultante pour le catbo- 
llàsme ; le Sacre de Chartes le Simple développait la désobligeante alla- 
Blon contenue au titre ; qasnt a la Gérontocratie, c'était un tableau du 
rapetissement auquel la France serait réduite en igoo par la persistante 
dominaUon des prêtres ; 

Béai par enx, tout dégénère, 
Par eux la plus Tieille des cours 
DeTient un petit séminaire : 
Mais les Bttrbona régnent toujours, 
a. Prangoia- Auguste-Marie Mignet (ijffi-iSSi), i'un des principaux rédac- 
teurs du Courrier Ji-antais, puis du JVottonal, conseiller d'Ëlat et directeur 
des archives des aObires étrangères pendent toute la monarchie de Juillet, 
membre de l'Académie des eciencea morales depuis la fondation (iSla), 
Kcrëtalre perpétuel de cette Académie (iBS;), membre de l'Académie fran- 
çaise <tBS6). 
3. L'article, signé M,, avait paru dans le Coarrïer du lo novembre 
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Vous trouvez ridicule l'évacuation de Cadix ', «t moi 
aussi; mais depuis quelques aimées, bous devrions mal- 
heui'eusement être accoutumés aux sottises. Qoast i celle 
de la Morée, elle me paraîtrait, à la rigueur, plus raison- 
nable. Car, dans ce paya où lea vivres manquent, quand 
les maladies j régnent, il nous eera pent-être difficile de 
nous soutenir. Fabvier >, qui est venu un instant à Paris, 
sans faste, sans charlatanisme, modeste comme sa for- 
tune et son vieil uniforme semi^rec, semi-français, va 
repartir pour oi^aniaer sous nos yeux, en Grèce, une 
armée régulière ; il a en portefeuille, dit-on, une commis- 
sion de maréchal de camp. Je crois qu'il serait plus ntUe 
et pins économique en même temps d'avoir en Morée 
une influence paissante et indirecte, qu'une armée exposée 
à la jalousie de l'Angleterre on de la Russie, proie livrée 
k l'ennemi, si elle était faible, et ruineuse, si elle était 
forte. Nons n'avons plas l'homme d'Arcole poar guider 
nos soldats dans l'Orient, au delà des mers, et d'ailleurs 
les souvenirs de Brueys ' et d'Aboukir doivent nous faire 

I. Les cinq i lii mUIe homme* de troupe* Crançalie* qui demeuratent i 
Cadix Tenaieat d'être rappeUs; c'était la Bn de l'accupatloa frantalse eu 
E^w^e, remoDtaDt à i8e3, et i laquelle tous le* partis à peu près dési- 
raient mettre un terme (Pabqoiir, Uéniaim, t. VI, p. i3i.i^ 

a, Ctiarles-Nicolu, baron Fubvler (itSu-iSK), colonel en i8i3, aide de 
camp de MsriQoat en iSif, accompagna le maréchal i Lfon en iSi;, enga- 
gea contre Canuel une polémique qui entraîna sa mise & la retraite, et 
participa i plusieurs complots potltiques; dés te début de llDSurrection 
grecque, il éuit allé se mettre i la dl^ooltion des réroltés. Il était débar- 
qué i Toulon le { septembre iSaB, et le bruit courait en effet qui! allait 
rentrer dans l'armée A^nçalse comme maTé<dial de camp (Uibidodk, Lt 
général fînic>l«r, p. SUS). En ftlt, il tut maréchal de camp et commandant 
de Paris le 4 août iBSo, llentenant général <ie3g), pair de Franoe (ia{5), 
Mprésentant de la Meurthe à l'AsMimbtée législaUve (iSfg). 11 avait épousé 
la duchesse de hrloul. venre de Duroc. 

3. François-Paul Brueja d'AlpaUlers <i:i5Vi»S), entré dans la marine 
en i;60, *lce-amlril en 179B, commandant la flatte qui transportait en 
Egypte l'armée de Bonaparte, se laissa après le débarquement surprendre 
par Nelson dans la baie d'Abooklr, ai la flotte française rut anéantie et 
tul-méme tué. 
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redouter les campagnes d'ontre-mer. A propos, cette 
campagne d'Egypte, presque fantastiqae, vieat d'être 
chantée avec talent par les aateors de la VUlélîade >. Si 
TOUS poDTez, dans votre vieillissante Suéde, tous pro- 
cnrer l'oravre de nos jumeaux littéraires, tous la lires, je 
crois, aTec plaisir, et serez touché pent-fttre d'un souvenir 
donné & Waterloo, à ce fallon de pleurs. 



Au moment où j'allais tous parler de l'hérédité de la 
pairie et de la dÏTision des collèges électoraux, dout par 
parenthèse il n'est guère question, un des rédacteurs du 
Courrier Tient me parler de la réorganisation du conseil 
d'État; il trouve les destitutions de préfets trop peu 
nombreuses, et c'est dans ce sens que les articles du 
journal seront faits, s'indigne de voir M. de Floirac ' et 
d'autres Vil léliste s appelés au conseil, quand MM. Dudon, 
FrancheU, etc., etc., sont mis simplement en service 
extraordinaire, et sur la même ligne que Royer-Gollard; 
il trouve ridicule l'apologie que les ministres ont fait 
insérer dans tous les journaux, et s'étonne (quant à cela, 
je suis tout à fait de son avis) qu'on n'ait pas profité de ce 
boule Tersement pour ôter an conseil les conflits, appels 
comme d'abus, litiges entre les particuliers el les fonc- 



I, BarUiétem; et Héry, auteun de petits poèmes sitirlqun contre les 
principaux membres da cabinet VlllUe, venaient de publier noe épopée 
•ur Napoléon en Egypte, Bartbétemj St même le voynge de Vienne pour 
offrir M poème en hommage au duc de Relcbstadl, auprès duquel U ne 
fut point admlB- 

3. Jaeques-Ëtlenne Dalagrange-Goordon , comte de Ploirac (ijSS-iafs), 
capitaine en 1790, incaTOérè tara de l'afbire de Varennes, émigré, préfet et 
marécbil de camp (iBiO< député (tSlj-iSga). 

5. Frantols Frsncfaet d'Esperey (i;j3-i8B^, Incarcéré sous l'Empire pour 
aTolr propagé les brett de Pie VII, chef du personnel tnx poatea (1816), 
dinctenr de la police et conseiiier d'État (i8ai). 
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tloDnaires publics, et autres droits iaconstitationnels ; 
car, songez comme un procès eatre l'État et les citoyens 
sei'a biea jugé par des magistrats amovibles, dépendants 
au plus haut point, préfets ponr la plupart, procureurs 
généraux, hommes, en un mot, de l'administratioD. En 
résumé , voua voyez que la mesure ne paraît pas aux 
ardents assez complète, assez dégagée de tout esprit de 
coterie; mais la niasse s'en contente, et les ardents eux- 
mêmes crient seulement, je crois, pour avoir davantage, 
non pour eux, mais pour le pays, auquel ils sont, je crois, 
sincèrement attachés. 

Vous voyez que ma lettre est un vrai résumé de nos 
journaux politiques; c'est à peine si j'aurai de la place 
pour vous dire un mot de l'hérédité. Il me semble que ce 
point n'est guère attaqué ; ce qu'on attaque, c'est le projet 
de transmettre la pairie à une douzaine de neveux on 
gendres de pairs, entre autres au gendre futur de M. de 
Saint-Roman ', je croîs. D'accord avec vous sur le principe 
de l'hérédité, je désapprouverais, comme une nouvelle 
atteinte à la dignité de la pairie, ces transmissions sans 
fin qui finiraient par faire de notre haute magistrature 
politique une selle à tous chevaux ; c'est dans ce sens 
qu'un article a été fait récemment par un de mes amis, et 
c'est l'expression de la vraie opinion du cAté gauche. 

Je quitte maintenant on peu les afi'aires politiques pour 
les miennes. Je vous dirai que je travaille le droit à force ; 
outre un examen que je prépare, je fais mémoires et con- 
sultations chez un avocat en cassation, et je me ferre sur 
le droit administratif. J'attends Cornudet pour m'occuper 
un peu avec lui d'histoire politique et de philosophie. Il 
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est arrivé ce matin de vacances; je l'ai vu et lai ai re- 
proché en votre nom sa paresse ; il m'a répondu qu'il 
vous avait écrit liuit lettres; elles ne vous sont donc pas 
parvenues; j'espère que les miennes n'auront pas le 
même sort. Quant à M. Rio, il parait qu'il est toujours 
dans son Orient, dont il m'avait promis de m'envoyer 
cette semaine les épreuves ; je vais aller le voir au pre- 
mier jonr, et je saurai décidément ce qu'il devient. 

Vous me paraissez bien irrité contre votre patrie pour 
un an; j'avoue que j'en avais meilleure opinion; je 
croyais que la morale publique se conservait mieux 
sous le rude ciel du Nord que sous l'azur de l'Italie, dont 
mon frère ', qui en est récemment de retour, m'a tracé na 
portrait moral très peu ilatteur. Je crois, quoi qu'en dise 
Rio qui nous prétend, comme vous savez, en pleine dé- 
cadence, je crois que nous avons encore plue de ressort 
que nos voisins, et que nos destinées ne sont pas ter- 
minées. Je sais que c'est une illusion dont les nations, 
comme les hommes, s'entretiennent jusqu'à leur dernier 
jour ; mais il me serait pénible d'y renoncer; dites-moi 
si, comme M. Rio, vous nous croyez une nation en pleine 
décadence. Si vous pouvez aussi me donner quelques 
détails sur l'état de l'instruction publique en Suède, vous 
seriez bien aimable de me les transmettre dans une de 
vos prochaines. 

J'ai reçu avec bien du plaisir votre carte du théâtre de 
la guerre ; d'abord, parce qu'elle me parait fort bonne, et 
surtout parce qu'elle vient de vous. Je vois que vous 
vous occupez beaucoup là-bas de politique extérieure; 
comme nous aurons du plaisir à deviser ensemble de 

t. AntoÏDe-Léon d'Herbelot (i}g;-i86t), avocat, capitaine de la garde na- 
tionale, Juge dlnetruction {i83o), puis vice-prtsident (1S4B) au tribunal de 
la Seine, conseiller à la cour ImpèrUle de Paris (iSSit). 
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tout cela quand aons serons réunis! Je compte sur le 
mois d'octobre prochain pour vous ramener au bercail; 
cela sera pour noua un joli retour de vacances. Mille 
cboBes de la part de Comndet; de la mieone, vive estime 
et sincère amitié. 
Tout à vous. 

Alpb. d'Herbblot. 
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Paris, 3o novembre (i8a8). 

Aujoard'hui, mon cher Montalembert , ma lettre sera 
un peu moins jonmal qae de coutame. Il n'y a guère en 
ce moment d'événement poUtiqae qui mette les esprits en 
mouvement. Tout est à peu près sur le même pied qae les 
Russes et les Turcs, c'est-à-dire en observation. Mais, si 
la caaipagne d'hiver ne s'onvre pas h l'entrée des Balkans, 
elle va bientôt commencer sur les bords de la Seine : au 
mois de janvier, les Chambres; bonnes étrennes pour 
notre public politique ; puisse-t-il ne pas se trouver désap- 
pointé! 

L'événement dn jour, c'est l'arrangement qui parait avoir 
eu lieu entre les évëques et le gouvernement ', et la lettre 
pastorale de Mouseigaeur de Paris. Cette dernière me sem- 
ble vraiment affligeante, dérisoire pour le gouvernemeot et 
conçue dans un esprit d'escobarderie pen digne d'un arche- 
vêque. Le beau cadeau de i,aoo,ooo fr. pour les petits 
séminaires " est réduit à quelques bourses par l'éloquence 
dédaigneuse de M. de Qnelen \ Ce n'est cependant pas 

I. A la iuit« d'une mUaion à Borne de I^sigui, uicleD auditeur de rote 
et consellter à U Cour de CBSMtloQ, Léan XII arsit bit reconmUDder i 
l'èpi«eapi.t françala de cesser «ei protesUtlona contre les ordonnuices 
du iSJuln. 

a. L'ordaDiUacei«litivBiDxpettts»«iniiitires criait dans ces èUbllsK- 
ments pour 1,000,000 te. de demi-bourses aux frais de l'État. 

3. Hyacinthe-Louis de Quelen (i;78-i8l9), vicaire général de Salut-tlrieuc 
(iSd;>. attaché à la grande aum6nerle de l'Empire (1808), éT^que de Samo- 
sate et auxiliaire i Paris du cardinal de Ptrigord (1613), puis archerSque 
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très délicat de prendre l'argent des gens et de se moquer 
d'eux ensuite, en disant qu'ils n'ont rien donné. Quant au 
fond de l'ordonnance, la Quotidienne a déclaré qu'elle 
n'était et ne serait pas exécutée, et elle était bien instruite. 
Les intrigues de M. de Forbin-Janson >, qui a été dans 
cette affaire le diplomate du parti, combinées avec les 
dispositions favorables de très hauts et très puissants per- 
sonnages que bien connaissez, ont obtenu d'importantes 
concessions. Si elles ne portent que snr la déclaration 
inconstitutionnelle exigée des fonctionnaires de l'ensei- 
gnement 3, il n'y a pas de ma); mais si elles concernent 
en même temps et le nombre des élèves, et le choix des 
cbefs des petits séminaires, et la déclaration, elles sont 
destructives de l'ordonnance et méritent la haute désap- 
probation des Chambres. Tout cela est ftcheux, gène le 
ministère et loi met vraiment les menottes, déconsidère 
le haut clergé, qui est déjà si peu populaire, et prépare 
pour la session prochaine une opposition qui peut encore 
nous recaler de quelques années, si elle est trop véhé- 
mente, et qoi cependant aura peut-être plus d'un motif de 
l'être. 

Ainsi, vous voyez que nous ne sommes pas encore à 
l'apogée de notre félicité constitutionnelle; je crains que 
nous n'en ayons pas encore fini avec les rétrogrades; 



de Trajtnople et «oadjnteur (iSig), archerêque de Paris (iSai), pair de 
Prance (iftta), membre de l'Académie franfalM <t8i4). 

I. Charleft-Anguate-Ma rie-Joseph de Porbin-JanBon (i^SS-iSU), auditenr 
BU conseil d'Ëtat (iBoe), Ticalre général de Chambèr; (iBis), anxillaire de 
l'abbé Raiizan dans la direction des missions, éTCque de Nmacj (i9aft, 
obligé de quitter son diocèse après i83o. 

3. La première des deoi ordoDnances du i6 juin iSaS eTl^eait de tous les 
membres de l'enseigaernenl la déclaration qu'ils ne faisaient point partie 
d'une congrÉgatlon non anlorisée. On TOlt que d'Ecrbeiot, h la différence 
de la plupart de ses amis politiques, estimait que c'était U créer arbitrai- 
rement une incapacité non prévue par la Charte constltationneile. 
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d'ailleurs, je voiis l'avoue, je suis méSant et crois peu à la 
sincérité de quelques-uns des chefs du gouveraemeut. Je 
ne suis cependant pas d'avis qu'on fasse rien qui puisse 
les blesser, et quoique je pense comme le Courrier, que 
le système de bascule est retrouvé, j'applaudis d'avance 
à la condamnation certaine de Béran^er. Comptons tou- 
jours sur l'avenir : nous sommes jeunes et uoua pouvons 
encore spem inckoare longam, comme dit Horace. 

Mais laissons U les mauvais pressentiments que les 
événements tromperont peut-èti'e, et parlons de choses 
qui ne mettront probablement jamais à aucun de nous 
l'épée à la main. M. Rio vient de publier sou livre ■ et 
vous l'aurait déjà envoyé, s'il avait pu le faire passer par 
le ministère, ainsi que plusieurs volumes que voulait vous 
envoyer Gomudet. Vous y trouverez le plus vif éclat de 
style qui soit possible, trop d'éclat même en quelques 
endroits, car il a donné lieu à des phrases ambitieuses, à 
force d'être ornées et élégantes. Il y a des passages en- 
chanteurs sur la Grèce, qui me feront regretter tous les 
jours de plus en plus de ne pouvoir lire dans la langue 
originale tous ces chefs-d'œuvre qui ne mourront pas. Je 
deviens à chaque instant plus admirateur de cette civili- 
sation grecque, que rieu n'a égalée dans le monde et qui 
fut aussi brillante que le ciel qui l'inspirait. Ce peuple 
est vraiment monumental, et je m'associe bien en idée à 
l'enthousiasme des savants du moyen âge, lorsqu'ils 
virent sortir à leurs yeux, des ruines et de la poudre des 
abbayes, totis ces trésors de gr&ce et de génie. Rio a par- 
faitement saisi ce caractère harmonieux et enchanteur de 
la civilisation grecque, et cette considération lui a inspiré 

1. Etsai ïor l'hiaotrt de l'esprit humain dana raniiqaiti. (Sur celle oeuïre 
deJeuDCBse, au plan beaucoup trop vaste, cf. Lion Lbfébubb, Portrait» tU 
eroyaiOt, p. igi-it0.) 
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des pages charmantes. Cornndet trouve qu'il a été beau- 
conp moins heureux pour l'Orient ; je oe suis pas précisé- 
ment de son avis; je trouve beaucoup d'intérêt dans les 
aperçus jetés sur l'Inde, la Chine et la Perse ; quant au 
discours préliminaire, àla partie doctrinaire de l'ouvrage, 
je sais loin d'en approuver toutes les idées; quand vous 
l'aurez lu, vous m'en direz votre opinion ; nous verrons 
si nous nous sommes rencontrés. En résumé, l'ouvrage 
estnotable; j'attends avec impatience l'école d'Alexandrie, 
Rome et surtout la décadence, tableau totalement à faire 
et où les découvertes doivent se présenter ea fonle à 
chaque pas. 

Avant-hier, M. Cousin a ouvert son cours de llusteire 
de la philosophie au xviit* siècle par un magniBque 
tablean politique da xviii" siècle, terminé parles considé- 
rations les plus ingénieuses sur la Révolution, ce ^and 
monvement qoi ne fut pas, dit-il, un des événements du 
siècle, mais l'événement du siècle, la fin à laquelle il 
aboutit tout entier. Si vous lisez ce discours d'ouverture, 
je crois que voas en serez fort content. M. Cousin a consi- 
déré le X.VII1' siècle comme une époque désorganisatrice, 
dont la mission était, dit-il, d'eu finir avec le moyen âge, 
dont le zèle avait été utile, mais que nous devions nous 
garder de continuer. Il a été plusieurs fois éloquent au 
suprême degré, et toujours sage, modéré, excessivement 
clair et pratique dans ses opinions. L'Europe au 
XVIII* siècle a été considérée par lui sous des points de 
vue neufs et féconds; tout nous promet un beau cours 
spiritnaliste et cela ne fera pas mal, au moment où 
M. Brousaais ■ vient de relever, à la grande acclamation 

1. Frantois-Joseph- Victor BrousMia (tj^i-iBSS), profteseur ta Vsl-de- 
Grftce (i8i4>et à la Faculté de médecine (tSlo), membre de l'Académie des 
KlenceB morales i la fondation (iSSa). Il venait de publier en iBaB son 



3.n.iizedby Google 



3o NOVEHBSS i8a8. 3i 

de l'École de médecine, le vieil étendard de Cabanis *. 
Cousin, attaqué chaqae jour par les écrÎTains matéria- 
listes, est décidément l'organe de l'opinion contraire ; 
c'est k nous de le soutenir de notre assiduité et de nos 
éloges, nous qui croyons qu'il y a autre chose dans 
l'homme que des nerfs et de l'ii-ritation. Il Tant un peu, ce 
me semble, fermer les yeux sur les défauts de ses sys- 
tèmes, pour en considérer l'ensemble qui a de la nt^lesse, 
de la dignité et s'appuie surtout sur des intentions irré- 
prochables. 

Gomuilet, queje viens de voir tout à l'heure, m'apprend 
qu'il a reçu une lettre de vous, que vous êtes triste, 
ennayé, broyant du noir pour l'avenir. Tâchez donc de 
vaincre cette disposition d'esprit qui vous découragerait 
et vous ferait désespérer de vous-même. Quand vous Mes 
dans vos idées mélancoliques, écrivez ^ quelque ami, ou 
travaillez uu peu : peut-être vous en trouverez-vous bien. 
Prenez garde, si jeune que vous êtes, doué de tant de 
talents et de qaalités, ce qui vaut mieux, prenez garde 
de vous désenchanter de l'existence ; c'est une impression 
pénible qui vous flétrirait le cœur et vous vieillirait à 
vingt ans. Tons tant qae nous sommes, sauf quelques pri- 
vilégiés, nous avons de pénibles moments à passer; il y 
a tant de sources de douleurs dans le monde. Il faut se 
résigner, se raidir: c'est par là qu'on devient homme; 
quand on a passé une jeunesse trop heureuse et trop 
enchanteresse, on n'est pas prêt contre les revers que 

TraUé de PirrUation rt de la foile, dont l'inspiration ètaH toute matirii- 
UHe, 

I. Pierre-J «an-Georges Cabanis (ijSj-iSoS), proFesseur i l'École de méde- 
tàae, ami de Mirabeau, membre de l'Institut i. la fondaliou, dépntè aux 
Cinq-Cents, sénateur aprët brumaire. Son livre des Rapport» daphytlqat 
et da moral de l'homme ralsait dériver taut«s les racultéa manias des sen- 
sations physique*. 
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l'avenir réserve peat-£tre. Songez que dans nenf mois 
TOUS serez près de nous, qu'à force de soins et d'amitiés, 
nous ehercheroos à tous faire oublier les ennuis de votre 
exil. Qu'il TOUS profite! rapportez-ea quelque chose, des 
connaissances, des traTaus utiles, un cœur ferme, et le 
souvenir que Tons en aurez plus tard ne tous sera peut- 
être pas à charge. Nous ne savons pas ce que les circons- 
tances nous destinent ; si par hasard nous n'étions pas 
encore arrlTés au port, ne serait-il pas bon d'avoir vu 
quelquefois la mer mauTaise et les éTénements contre 
nous? Tout ce que je puis vous conseiller, c'est le cou- 
rage, cela seul est digne de vous ; c'est nne étude difficile, 
mais qui porte toujours ses fruits. J'espère que cette lettre 
vons trouTera plus calme et plus résigné; écrivez-nons 
souvent; cela vous fera du bien peut-être, vons fera 
croire que vous êtes encore près de nous, et quant à moi, 
quelque fréquentes qu'elles paissent être, les lettres de 
Stockholm me paraîtront toujours trop rares. Car vous êtes 
de ceux dont le vide se fait vivemeut sentir, quand on a 
eu le bonheur de sympathiser avec vous. 

Vous avez trouvé, à ce qu'il parait, un prêtre ' qui 
pourra vous diriger dans l'étude de la philosophie alle- 
mande ; je vous félicite bien d'avoir enfin trouvé quelqu'un 
à qui vous paissiez parler. Je sais par expérience ce que 
c'est que de ne rencontrer personne dont on soît compris 
et quel ennui, quand ou rentre chez soi plein de choses 
k dire, de ne pouvoir les confier qu'à la muraille. J'attends 
prochainement une lettre de vous, car voilà quinze jours 
que je n'ai rien reçu, et j'espère que vous n'êtes pas infi- 
dèle à votre promesse. Adieu, remontez-vous donc encore 

I. Il s'agit sans doute de l'abbé Orldaine, frangtii d'origine, préposËi 
I> direction de la petite commnnantâ catholiqae de Stockholm (LacANcm, 
Moatatembert, 1. 1, p. 56-57). 
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une fois, pensez à l'avenir, et voyez-le en beau. Voyez 
Paris, vos amis, tos études favorites, une belle carrière 
politique que voos saurez toujours rendre honorable, 
qu'elle soit oragease ou tranquille; pensez souvent ii eenx 
qui parlent de tous chaque jour et n'oubliez pas surtont 
votre bien affectionné, 

Alph. d'Herbelot. 



UTTTBU D ALPBOM*B 1 
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Ce i3 décembre (1838). 

Je commencerai par voas féliciter bien viTement, mon 
ctier ami, dn projet de -vous occuper d'une histoire 
d'Irlande; c'est an magnifique sujet, admirablement 
adapté à la nature de votre esprit; tous ne pouviez 
mieux choisir, et je ne doute paa de votre succès. Mais 
je vous répéterai comme Gomudet : ne voua pressez pas 
trop; je crois que vous auriez tort de vouloir être pi^t 
pour l'hiver prochain, et que vous risqueriez ainsi de ne 
livrer qa'nn travail à demi fait '. D'ailleurs, si je pense 
comme Gomudet pour le temps, je ne suis pas du tout de 
sou avis quant à la longueur de l'ouvrage; vous avez 
bien raison de vous renfermer dans la période que vous 
m'indiquet; remonter jusqu'aux antiquités irlandaises 
serait vous jeter dans des études interminables et qui 
paraissent fort peu de votre goût, à en juger par l'échan- 
tillon de colère contre les monuments runiques que vous 
me donnez dans votre dernière lettre. Courage donc; 
interrogez lord Grattan a, Sheil 3, O'Connell 4, etc., tous 



I. Cf. U lettre de Cornudet à Montalembert, du S décembre 1838 : Lettrtt 

à an ami de collège, 9* éd., p. 149-1B1. 

a. Henri Grattan {i;5i>iS3a} avait ëlé, quoique protesl&Dl, le premier 
champioa de l'atTranchlsseineat des catholiques Irlandais. 

3. Richard Lalor Sheil (ijei-iBBiJ, homme politique et auteur dnnui- 
tique, l'un des principaux lieutenants d'O'Gonnell, 

4. Daniel O'Cannell imi-iBij), le grattd asiuteur ir 
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les patriotes irlandais, et foites-nons connaître la verte 
Brin, la patrie des héros sans bas et sans chemises. 
Cette étude vous sera profitable dans l'aTeoir et le pré- 
sent; elle TOUS distraira de vos ennais présents, voua 
jettera dans na monde intellectuel étranger aux coteries 
et aux caprices da jour; en nn mot, je ne pois vraiment 
iq)peler ce projet autrement qu'une vraie inspiration cé- 
leste. 

Je voua remercie mille et mille fois de l'intéressante 
lettre que vous m'avez écrite ; continuez sur ce pied-là et 
je saurai bientât la Suède par cœur, comme si j'avais 
battu le pavé de Stockholm. Vous me parlez de l'opposi- 
tion suédoise; dites-moi ce que c'est que cette opposi- 
tion : est^lle doctrinaire et philosophique? Veub-elle 
antre chose qu'une amélioration partielle dans une loi 
ou une petite économie sur le budget? A-t-elle une ten- 
dance fixe, une marche arrêtée? A.-t-elle l'esprit démo- 
cratiqne ou absolutiste? Gache-t^lle quelques projets 
favorables à l'ancienne dynastie? Voilà, j'espère, une 
enquête dans les formes, mais j'use de votre présence mo- 
mentanée en Suède, qui, j'espère, ne se renouvellera 
plus, pour couler à fond tout ce que je puis espérer de 
savoir jamais de bien sûr relativement à ce pays. 

L'opposition suédoise me conduit naturellement à vous 
parler de l'opposition française; vous me semblez traiter 
on peu dorement celle da Courrier. Vous l'accusez d'in- 
dustrialisme, je crois à tort : c'est un journal de doc- 
trines dont les patrons ne sont pas des industriels, et 
dont la tendance est plntdt un répubUcRuisme spiritua- 
liste. Quant à son manque de sensibilité, rappelez-vous 
donc que c'est par ce mobile qn'è la mort du duc de Berry 
on nous infligea et la censure, et la suppression de la 
liberté individuelle, et une effroyable loi électorale qu'on 
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1ht obligé de retirer deux mois plus tard ; vous concevrez 
alors que les amis de la liberté paissent se déSer parfois 
de la politique aentimentale ; c'est un tort que je n'excuse 
pas, mais que je conçois et que j'explique. Je ne sais 
d'ailleurs si mes liaisons personaelles me rendent trop 
indulgent, mais il me semble que la presse est beaucoup 
plus modérée aujourd'hui qu'elle ne l'était sous le minis- 
tère de M. Decazes, assez semblable à celui qoi nons 
rég;it aujourd'hui. Alors on ramenait perpétuellement 
sur la scène les noms de Bonaparte et de son fils ; on me* 
naçait les Suisses, par un effroyable calembour, d'un 
SaUaide. Aujourd'hui, toutes ces vieilles querelles sont 
à peu près oubliées; Béranger, quand il veut les raviver, 
se fait condamner â 10,000 fr. d'amende et nenf mois de 
prison, et cette condamnation un peu sévère n'arrache 
que quelques plaintes assez anodines à la véhémence du 
Courrier. Vous voyez donc qu'à tout prendre il y a pro- 
grès dans nos mœurs politiques, même à l'extrême 
gauche. Il faut attendre encore plus des années, et de 
notre génération, qui n'ayant des bannières impériales 
ou républicaines qu'uue glorieuse souvenance, se les rap- 
pellera sans les regretter. 

Toujours stagnation dans les affaires; la vieille cour se 
remue à force pour composer un sien ministère; elle a 
beau tourner et retourner les noms, les dés n'amènent rien 
qui puisse convenir, car la Chambre est là, et quoique 
peuprononcée,elleest du moins, sans contredit, antivillé- 
liste. Quant à uue dissolution, on n'y pense guère; car 
une réélection donnerait probablement pour produit une 
Chambre encore plus décidément constitutioanelle ; on 
s'épuise donc eu conibinaisoas tendant à former une ma- 
jorité avec la droite et une fraction du centre gauche ; on 
présame même qu'an voyage que fait actuellement le 
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roi à Rosn; ' serait consacré k de semblables arrange- 
meuts ; ils échoneroat probablement, comme tout ce que 
l'on a déjà tenté ; il est triste cependant de voir tonjours 
les mfimes hommes s'agiter ponr confisquer & leur profit 
nos institutions, chercher toujours à nous surprendre en 
défaut, et trouver toujonrs on appui dans les plus hautes 
régions du pouvoir. Gela doit noas engager à serrer les 
rangs de plus en plus, à ne pas regarder aux petites 
nuances d'opinion qui nons divisent, afin de pouvoir faire 
face à l'ennemi. Je suis, comme vous voyez, on éclectique 
politique dans tonte la force du tenue ; je prêche l'union 
à tout le monde, car je crois qu'elle seule nous sauvera, 
et je vois avec peine des hommes, d'ailleurs pleins de 
bonnes intentions et d'amour de la liberté, prendre en 
mécontentement et en colère les démarches d'hommes 
qui ont même intérêt qu'eux, parce qu'ils n'ont pas sur 
tout point une opinion parfaitement identique. C'est le 
cas, et Cornudet vous en a déjà, je crois, parlé ', oh se 
trouve notre ami commun, M. Rio. 11 y a chez lui, 
depuis quelque temps, et surtout depuis la publication 
de son livre, tendance manifeste à se rapprocher davan- 
tage chaque jour des opinions royalistes pares. Je crois 
que certaines parties de son livre, ses doctrines philoso- 
phiques, lui auront attiré des éloges exagérés de la part 
des hommes de l'ancien régime; d'autre part, quelques 
critiques, et plusieurs, je crois, bien fondées de la part 
des libéraux ; je sais même de bonne source qu'on pré- 
pare dans le Globe un article où, tout en rendant justice 
à son talent, on élàvera contre loi une assez vive con- 



1. Le ehlXeta do Rosdj, près de Huitcs, était la résideiice d'aï 
la duchnse de Berry. 

1. Il n'est poiDt question de cette tendance de Rio dans les lettres 
publiées de Cornudet à Hontalembert. 



3.n.iizedby Google 



38 LETTR» A HONT&LElIBEaT. 

troverse; je crains que cela ne le fasse tourner à droite; 
à tout prendre, l'influence ezclufiiTc du faoboorg Suât- 
Germain Ini a été Aineste; avec son enthonsiasme et son 
âme ardente, je crains que s'il se jette une fois dans on 
parti dont le catholicisme est intolérant, et le Foyali^nc 
menaçant ponr tont notre avenir, il devienne un fervent 
prftnenr des anciemies institutions et de ce moyen âge 
pour leqnel il a pent-fttre tm pen trop de partialité. En 
tont cas, cela est dit entre noua : si vous loi écriveE, pas 
de reproches ; car vous savez qu'il est nn peu susceptible, 
et je serais désolé qa'il p&t eroire qne Gomndet on moi 
notis vous eussions prévenu contre lui. 

Il parait que les Russes n'ont pas terminé brillamment 
leur campagne contre Mahmond. On dit ici que leur 
armée a été bien mal commandée ; que Nict^as, ne vou- 
lant pas employer les généraux dn parti rosse, qu'il 
regarde comme Gonstantiniena >, a été obligé d'employer 
exclusivement les étrangers qui ne se souciaient pas de la 
guerre, et qui, n'ayant pas d'ailleurs la confiance des 
officiers inférieurs, n'ont rien fait de bon ; on ajoute qu'il 
est parvean depuis quelques jours à l'ambasBede msse 
des nouv^es tellement désastreuses snr le sort de la 
division qui assiégeait Silistrie, qu'on est déterminé k ne 
pas les laisser transpirer dans le public. Le vieil esprit 
de Soliman et de Mahomet II s'est donc réveillé snr le 
Bosphore ; et si l'empire ottoman succombe, ce sera du 
moins les armes à la main; il s'en ira âer et tont san- 
glant comme il était venu. Je vous avoue que js m'inté- 



I. On Mit qu't ta mort da twr Alextodre 1" (iSaS). l'aloi de se* irtn», 
le Bnnd-dac ConsttnUn, rmouTeta m renoadatian au trtoa en hvenr dn 
cadet, Niçois». Cette renonciation était conteitie par certains Hèments de 
l'armée et de U noblease, et Cmstantln eut quelque tempe des pirUsani 
malgré loi. 
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resse vivement à l'armée turque : d'abord, il y a quelque 
chose de noble et de grand à voir on people entier s'en- 
régimeataat pour défendre 8OD sol et les tombeaux de 
ses pères, et se battant, non pas au couteau, comme les 
Espagnols de la guerre de l'Indépendance, mais au cime- 
terre, comme ses aïeux du temps des Croisades. Et pais, 
je sois de oenx qui redoutent la Russie et ses 800,000 
baïonnettes qui, un beau matin de quelque printemps, 
peuvent luire it la face des royaumes du sud, et combattre 
en bataille rangée la vraie civilisation; car vous savez 
combien est &ctice, boueuse et peu progressive celle 
dont se tatgue la Russie. En un mot, je suis Turc pour le 
moment, quitte & redevenir Russe si les Turcs, ce qui est 
tout à fait improbable, passaient jamais le Danube. 
J'aime peu la domination des Cosaques, et j'ai vu de trop 
près les Kalmouks et les Baskirs pour ne pas trembler h 
la seule apparence de leur retour. 

Je ne vous réitérerai pas dans cette lettre les invita- 
tions à prendre courage, que je vous donnais dans la der- 
nière. Je vous suppose tout à fait remonté par votre beau 
projet; en regardant de près à la misère des Irlandais, 
vous ne songerez guère pins, je pense, à vous plaindre de 
l'année d'ennui qui pèse sur vous, quand après cela tout 
vous annonce un si bel avenir; car, ne craignez rien, le 
ministère actuel ne terminera pas nos longues querelles ; 
il ne sera pas le Philippe de nous autres Alexandre, et 
n'aura pas conquis la Grèce; ce n'est pas M. deMartignac 
qui est destiné à mettre la dernière pierre à l'édiSce ; on 
aura encore besoin de nos secours ; de l'union, de l'amitié 
entre la jeune France, et tout ira bien; nous y prélude- 
rons par la nôtre ; elle ne nous manquera pas au besoin. 

A vous pour la vie. 

Alph. d'Hbbbexot. 
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VIII. 

Samedi ao décembre (iSsS). 
Mon cher ami. 
Je TOUS écris eu toute hâte une lettre pour tous demaa- 
der quelques renseignements que voas pourrez peut-être 
me procurer : du moins Gomudet me l'a fait espérer. 
Voici l'afTaire. Vous saves, et je crois même que nous en 
avons parlé ensemble, qu'en Russie le parti étranger, 
opposé au parti moscovite pur, a, depuis Pierre le Grand, 
exercé une grande influence ; que ce parti, aussi favorable 
à Nicolas que le parti moscovite l'est à Constantin >, était 
opposé à la guerre actuelle; on dit qu'en conséquence, il 
a mal servi ; que Nicolas, pour regagner la confiance des 
troupes, va être obligé d'appeler des Moscovites au com- 
mandement, et entre autres Faskévitch ^. Ces renseigne- 
ments et d'autres fort précis m'ont été donnés par quel- 
qu'un fort au courant des affaires de l'Europe ; plusieurs 
amis à qui j'en ai parlé m'ont conseillé de publier d'Ici k 
peu de temps quelque chose sur ce sujet, et de commen- 
cer ainsi ma carrière politique. Ce projet m'a fort souri, 
mais vous sentez que pour le mettre en oeuvre, j'ai besoin 

I. CoDslantiD Piulovltcb (t;^i83i)> second fits du tsar Paul I", avait 
renoncé a seB dralta de succession, du rivant même de Km frère 
Alexandre I", au proBt de son ca.det, le ^rand-duc Nicolas. 

a. Ivan-FédoroTltch PaskÉvitch (i7(l»-i858) se dlstlnrui pendant la ^erre 
de i8ia-iSi4. où il devidt lieutenant général ; Il venait en 1897 de conqué- 
rir Taurla et Erlvan sur la Perse. Ses succès contre les Turcs allaient lui 
valoir la dignité de feld-maréclial (iSa»)- Il devait en iS%i écraser l'insui^ 
rection polonaise, et être tait prince de Varsovie. 
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de m'entoarer de tous les renseigoements possibles. Je 
m'adresse donc à Toas en toute b&te, vous priant de me 
transmettre apee toute la célérité possible ce que toos 
sauriez de positif sur ce snjet ; voici les princîpaax points 
sur lesquels je ne suis pas encore fixé. 

Quelle est la puissance et l'influence respective des 
deux partis étranger et moscovite? Quels sont leurs prin- 
cipaux chefs? Quel est le degré de capacité ou de po- 
pularité de Constantin? Savez-vous quelque chose des 
motifs qui l'ont empêché de monter sur le trdne? Ne 
serait-ce pas l'accord unanime des puissances de l'Europe 
qui craignaient son moscovitisme? Les étrangers ont-ils 
réellement mal servi dans la guerre? Nicolas a-t-il à 
craindre de voir les Moscovites se tourner contre lui et 
proclamer Constantin, s'il les emploie exclusivement dans 
la guerre de Turquie? L'établissement des colonies mili- 
taires se rattachait-il k l'existence de quelqu'un de ces 
partis? Qu'est-ce que Paskévitch? Un Moscovite on un 
tenant du parti étranger? Qu'était-ce que cet Yermolow * 
qui commandait l'armée du Caucase, a été privé de ce 
poste et parait avoir été un Moscovite prononcé? Avez- 
voas quelques détails sur la conspiration de la place 
d'Isaac? 

Vous voyez, mon ami, que voilà une fameuse série de 
questions ! Répondez-moi sur tout cela, et en général su- 
la position des Russes, tout ce que vous saurez et ce qui 
ne TOUS aura pas été absolument confié sous le sceau du 
secret; car je ne voudrais pas abuser de votre bonne foi, 
et je vous préviens d'avance que ces détails seront pro- 



I. Alexit-PelroTltcli Ermolov ou Yermolow (i7ja'iS6t) «e dtstii^pu dans 
U campagne de iSia, commanda rartillerie ruige en 1S1S, fut Domint fon- 
vtrneur de Géorgie en 1817. démlsalonna en iSa; et vécut depuis Ion dani 
la Tetratle. 
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bablfimeni publiés. Je compte sur votre compUisuice et 
votre activité. 

Je vous écris RDJoard'hui tout àbitoneletbNtd'égtdrte : 
courte et 4«na mou pur iatérét; j'ai presque l'air d'un 
industriel. Maïs mon excuse, c'est qne je passe un examen 
de droit dans deux jours, et que j'ai encore quelques 
titres i repasser ; je n'ai donc pas le temps de causer avec 
vous comme je le désirerais. D'ailleurs, eu fait de non- 
velles, il n'y a pas ^aud'cbose; le voyage de Rosny, 
couune je vous le mandais, n'a pas eu de résultat; ou 
seut l'impossibilité de construire un ministËre qui ne soit 
pas Dational, et on est libéral comme les Italiens sont 
esclaves, d'après Âlfieri, en frémissant. Aussi les éréqnes 
obéissent insensiUement aux ordonnances; mi parle 
même d'un nouveau ministère plus à gauche. Mais pas 
de certitude dans tout cela ; l'attitude des Chambres déd- 
dera la question. 

L'ouvrage de Rio rencwitre des critiques : un article 
dans la Revae /rançaîte lui est peu favorable ; on lui 
reproche de n'av<NT pas asses approfondi son sujet, d'fttre 
trop frivole, d'avoir décrit un progrès de l'esprit humain 
qui n'est pas progressif, d'être en un mot au-dessous de 
son sujet. Ne sachant pas si vous connaissez l'ouvrage, je 
ne puis voue en parler qu'eu l'air ; je serai bien content 
d'avoir votre avis quand vous Taures lu. le suis £Lché 
de ces critiques partant du parti libéral, car je crains 
qu'elles lœ détoument de plus en plus de nos opinions 
l'ami Rio qui, je croîs, a été passablement adulé par 
l'aristocratie. Je compte, pour ; remédier, sur la recti- 
tude de son esprit et la noblesse de ses sentiments ; mais 
il faut que nous le prêchions, et je compte m'y mettre des 
demain. 

Adieu, mon cher ami; pardon si je suis si laconique et 
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surtout si intéressé dans ma corresponâaooe ; mais pressé 
entre le Gode civil et les lnstitat«s, je n'ai qae le temps 
de TOUS renouveler l'assurance de mon inébranlable atta- 
chement. 

Alph. d'Hehbblot. 
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Je suis bien en retard dans notre correspondance, mon 
cher ami, car je compte à peine poor un quart de lettre 
l'épltre intéressée que je tous ai adressée à la Bn du mois 
dernier. Mes excuses sont d'abord un examen de droit 
dont je me suis heureusement débarrassé, il y a quelques 
jours, et puis ces maudites visites du jour de l'an qui 
sont pour moi une source de colère toujours renaissante. 
Ainsi, donnez-moi l'absolution, j'espère ne plus pécher à 
l'avenir. 

Je vous mandais, dans mes dernières lettres, qu'il n'y 
avait en politique rien de nouveau ; j'ai à peu près au- 
jourd'hui la même chose à vous dire ; cependant la mala- 
die de M. de la Ferroonays ', qui va l'obliger probable- 
ment à se retirer du ministère, pourra compliquer nos 
affaires^ on parle sériensement, pour le remplacer, de 
M. de Chateaubriand, et cela ne m'étonnerait guère, car 
je sais de science certaine que ce dernier a écrit demie; 

I. Aa^tt«<PlerTe-Marie Ferroo, comte de la PerrooDari (inj-iSf9}, 
émt^, aide de ctmp du duc de Berry, maréchal de camp (iSifl, pair de 
France (i8iS), ambassadeur i Copenhague (181;), i Saint-Pétersbourg (iSig), 
ministre des aflklres étrangères (janvier 189S), lieutenant génénl (novem- 
hre 1898). Très en Ikveur auprès du parti libéral modéré, 11 arait été pris, 
le i" janvier iSag, dans le cabinet même du roi, d'une déhillance qui était 
le prélude d'une grave maladie ; il dut démissionner en avril iS3(h fut 
nomiDé ambassadeur i Rome en février 1^0, et abandonna ce poste après 
la révolution de Juillet. C'est le chef de la Tamllle décrite dans les BicUt 
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rement à un de ses amis : « Je m'ennuie à Rome à la 
mort; à soixante ans, on ne quitte pas impunément le 
coin de son fen; dans un mois je reviens à Paris, et je 
descends soit aux afTaires étrangères, soit au bureau du 
Journal des Débats, pour recommencer l'oppositiou. b Ce 
fait, peu honorable pour l'écrivain ministre, est cep- 
tain, et probablement le ministère, qui va de conces- 
sions en concessions, accordera celle-ci comme tant 
d'autres. Nous verrons ce qu'il en adviendra. En atten* 
daat, on nous élabore une loi municipale sur laquelle 
il transpire peu de renseignements, attendu qu'elle a été 
laite en différents sens, déjà deux on trois fois, et qu'il 
n'est pas encore bien prouvé qu'elle soit à sa dernière 
édition. Cependant M, Le Peletier d'Aunay ', un des 
commissaires, a dit à quelqu'un de ma connaissance que 
les libéraux seraient contents. Je crois, comme vous, 
qu'elle sera incomplète; mais si elle donne quelque pen 
de vie politique à nos provinces, elle sera déjà un grand 
bienfait dont il faudra savoir gré à ses auteurs. 

Il est encore un autre besoin national que je crois aussi 
impérieux que les antres, et qu'il n'est pas encore ques- 
tion de satisfaire : c'est l'établissement légal d'une garde 
nationale dans tout le royaume; ce sera le sceau de notre 
liberté. L'existence d'une nombreuse armée permanente 
me semble incompatible avec notre gouvernement consti- 
tutionnel ; il y aurait là trop de chances pour un prince 
conquérant; et d'autre part, nous ne pouvons pas rester 
désarmés eu face de l'Europe en armes : il faut donc un 
moyen qui puisse apaiser l'une et l'autre inquiétude. 



I. LouIs-HoDoré-Féllz, biron Le Peletier d'Aunâf (ijSi-iSBB), luditoor 
(iBoB), préfet de Tarn-et-Garonoe lorg de U création de ce département 
(1B08), d'Eure-et-Loir, puis de U Stora (iSiS), député (1833-1846). conseUler 
û'iut, membre de U UglsUlive (iHfe). 
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D'aiUenrs, les habitudes militaires se perdent chaque 
joor; il ne faut pas qu'elles disparaissent complètement, 
car il peut revenir des jours d'orage et le souvenir de nos 
anciennes victoires ne 8u£Brait pas à nous protéger. Je 
sais qu'il pourra paridtre ridicule de sortir du cours de 
M. Cousin pour aller prendre un fbsil et faire l'exercice ; 
mais il faut être patriote jusqu'au bout, et savoir donner 
autre chose à soa pays que des déclamations plus ou 
moins spirituelles, qui ont besoia d'être appuyées sur des 
faits. Dn jour 06 il y aura en France 400,000 jeunes gens 
en état de paraître un bean matin en ligne de bataille, 
nous n'aurons plus à craindre ni les fusillades de la rue 
Saint-Deois, ni les mépris de l'Autriche ; cela vaut la 
peine d'y songer, et, pour ma part, aussitôt la loi muni- 
cipale obtenue, je me promets bien de crier sur les toits : 
« Garde nationale, ou pas de liberté intérieure ni d'indé- 
pendance extérieure qu'on ne puisse nous ravir. » 

Vous voyez qu'il me prend des velléités belliqueuses 
de temps en temps; e'est que, par cela mâme quejere- 
doate l'influence militaire, je ne vois d'autre moyen de la 
prévenir que de rendre une armée permanente inutile. 
Je crois qu'un grand malheur pour la France serait de 
perdre totalement son esprit guerrier; quand on est fran- 
chement dévoué à une cause, qu'on y a foi, il faut pou- 
voir, au besoin, tirer l'épée pour elle ; car je crois, comme 
Cousin, que les grandes révolutions ne se font que par 
Tépée. Je ne veux pas que la France, Don Quichotte de 
la liberté, envoie par toute l'Europe ses enfants importer 
ses doctrines; mais je veux qu'elle puisse héroïquement 
les défendre, si on vient les attaquer chez elle, et qu'au 
besoin, elle rappelle à ses adversaires Jemmapes et 
Valmy, et les volontaires de 1793. 

An moment où je reprends cette lettre, qne j'avais été 
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contraint d'interrompre, on m'apporte une lettre de rons. 
Les détails que tous me donneE sur le baron d'Ans- 
karsward ' m'intéressent vivement ; continuez à m'entre- 
tenir de cet homme, car dans mon libéralisme cosmo- 
polite, je prends une vive part k toutes les querelles, à 
toutes les généreuses résistances que la liberté soulève 
dans le monde. Quant à votre état moral, remontez-le et 
ayez bonne espérance. Riez de ceux qui vous appellent 
globiste et idéologne, en songeant que dans un an vous 
pourrez professer hardiment ces doctrines, et que, glo- 
bistes et idéologaes comme vaaa, vos amis seront Ik poar 
vous soutenir. Non, vous n'avez pas monté la machine de 
votre vie sur an ton trop élevé. Ce mot qui m'a vivement 
frappé ne peot avoir d'application k votre égard ". Jenne, 
placédanslarituationlaplus heureuse pour arriver àtoat, 
doné an plus haut point (je ne cherche point k vous flatter) 
de talent et de vertu, à quoi ne pouves-vons pas par- 
venir 7 Vous êtes de cenx qui sont prédestinés A marcher 
en tète d'une civilisation, et, dans les honaenrs ou dans 
la disgrâce, vous serez toujours un étendard pour vos 
amis et tfn des espoirs de la France. Sans doute, le 
moyen &ge doit avoir pour vons de vifs attraits; alors il 
y avait place dans le monde pour ces existences isolées 
qui, debout au milieu des médiocrités environnantes 
comme la tonr du chfttelain parmi les cabanes des vassaux, 
ralliaient à elles les masses, et subsistaient par elles- 
mêmes, par lenr propre puissance, sans appui extérieur. 



I. Charles.Heitri, baron, pui« comte d'Anskarswlrd (?-iS8S), membre 
hérëdiulre de la Chambre de la oobleMe de Sufede, chef da parti libéral- 
Ce qui Bubeisle de la correspandaece échangée entre lui et Montalembert 
a été publié dans la Reçae d'hUloire dlplomaHqae deJanTier tgoa. 

a. Ici Moatalembert a arayODOè en marge : c Vofons en iS3g et i84e I ■ 
C'est bien une réflexion d'adolescent, impatient d'£tre plus vieux de dix 
on Tlngt ana. 
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Ces jours sont passés, le règne des ^r&ndes individualités 
est passé : c'est aoz associations qu'est aujourd'hui livrée 
la terre. Il y a là, sans doute, moins de gloire et d'en- 
chantement, mais il y a plus de chances d'être utile aux 
hommes et de leur faire du bien ; c'est encore une belle 
puissance que celle de servir son pays et d'augmenter le 
bien-être de ses frères, chose dont, par parenthèse, ces 
héros de fer du moyen &ge s'occupaient bien peu. Ne 
vous laissez donc pas trop aller à la mélancolie; elle tous 
conduirait à l'ennui de vous-même, et à ane molle et per- 
manente tristesse qui aurait pour vous des charmes, que 
TOUS caresseriez, qui éteindrait la sève de votre âme, et 
ferait de vous un être inutile, qnand un si grand avenir 
est devant vous. Secouez ces dispositioas, raidissez-vous 
contre les contrariétés et les ennuis de votre position; ne 
TOUS &tiguez pas à causer aTec des gens qui ne vous 
comprennent pas; parlez-leur des Belts qui sont gelés, et 
du dernier spectacle de la coor : ils ne vous contrediront 
pas, ne tous traiteront pas de globiste; vous garderez 
pour nous les secrets de votre avenir et les confidences 
intimes de votre cœur ; vivez dans le futur et comptez-y, 
cela ne tous manquera pas. 

Quand vous recevrez cette lettre, j'aurai sans doute 
reçu votre réponse à mes questions sur la Russie ; con- 
tinuez à me mander ce que tous pourriez savoir sur les 
royaumes du Nord ; je m'occupe en ce moment de regar- 
der nn peu de près à la position de la France, relative- 
ment aux diverses puissances européennes, et je cherche 
k m'entourer des renseignements les plus exacts sor ce 
sujet; votre correspondance me sera bien utile, et je me 
recommande à vous pour cela. 

J'ai un grand projet : je ne sais si je l'exécaterai, je 
crains qu'il ne m'écrase ; j'aurais dessein de m'occuper 
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d'une histoire complète du protestantisme en France, 
depuis Calvin jusqu'à la prise de La Rochelle. C'est une 
époqne mal connue, mal appréciée, une révolution dont 
tons les résultats sont aujourd'hui accomplis ; je pourrai 
dire en finissant : le torrent s'est arrêté là, et ses eaux ont 
définitivement tari; c'est cela qui m'a séduit, et puis 
l'éclat, l'importance, l'immensité du sujet, cette lutte reli- 
gieuse, uu peu féodale, où point même, ce me semble, 
nue aurore de républicanisme, et ces grands caractères 
bons ou mauvais, et ces dévouements qni, dans l'un on 
l'autre parti, ennoblissaient jusqu'aux crimes et aux 
fureurs. Mandez-moi ce que vous pensez k ce sujet, bien 
franchement, car ce n'est encore chez moi qu'on projet 
qui peut être combattu par tous les arguments possibles. 
Si vous croyez qu'il vaille ta peine d'être suivi, indiquez- 
moi les livres allemands, anglais ou français peu connus, 
que je pourrais consulter pour la partie morale et poli- 
tique du sujet ; quant aux mémoires et aux récits de foits, 
ils ne me manqueront pas, et je les consulterai longue- 
ment et, j'espère, avec impartialité et conscience. Quant 
à vous, pensez toujours à l'Irlande, c'est une idée magni- 
fique, et conservez toujours bonne place dans votre cœur 
à votre tout dévoué, Alph. d'Hkrbelot. 

J'apprends à l'instant même que M. de Chateaubriand 
n'est pas, à ce qn'il paraît, appelé au ministère; on hésite 
entre M. Pasquier ' et M. de Mortemart ^, homme loyal, 

I. Etienne-Denis, baron, pala duc Paaqaler li'}&}-iS8a), conseiller an par- 
lement de Parla (ijSj), IncarcÉré sous la Terreur, nuiitre des requêtes 
(1808), conseiller d'Eu! (1810), préfet de police (1810). directeur général des 
ponta et chaussée! (iSif), garde dea sceaux et ministre de l'Intérieur par 
intérim (181S), président de la Chambre des députés (iSifl), Karde des 
sceaux (181;), ministre des afTaires étrangères (iSig), pair de France (iftii), 
président de la Chambre des pairs (août i83o), chancelier de France (iS3j), 
membM de l'Académie française {iS^a). 

a. Caslmlr-Louis-Victurnlen de Rochechouart, prince de Tonnay-Cha- 
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dit-on, et qui a l'avanUge do n'être engagé avec ancua 
parti; mais si, comme on l'assure, il est disposé à refuser 
le poTtefeoille, le g&teau sera pour M. Pasqoier, qni n'en 
fait pas fi ; ce sera sa cinquième ■ restauration au minis- 
tère ; noue verrons si, de ce corps froid et sec, il sortira 
pour la première fois quelque cbose d'un peu noble et 
énei^que. 



rente, duc de Mortemart (i^-iStS), éaigré, entré au serrlce Boni lïm- 
plre, offlclei d'ordonnance de Napoléon (iSio), baron de t'Empire (iSiS). 
pair de France et colooel des Sulaaes (iBif), maréchal de camp (iSiS), 
ambassadear i Salat-Pétersbouiv et lieutenant général (iSiS). A la fin de 
Juillet iSSo, Charles X, déterminé trop tard à taire dea conceiBiona, le 
chargea i aaa corpa défendant de constituer un ministère qui n'aboutit 
pas. Il continua de siéger à la Ctumbre des palra sou* Louis-Philippe, 
M (ut Adt sénateur en 1SS9. 
I. U'Horbelot exagérait, car Pasquier n'avait été que trois Toii ministre : 
>n i8tB U avait géré deux minlstèras ensemble. Hais en dehon 
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Ce 24 janvier (iSag). 

Je commence, mou cher ami, par vous remercier des 
détails que tous me donnei sur les questions que je tous 
avais soumiseB, on plutôt du résultat de vos observations 
persoiiDelles. Je suis (&ché que voos n'ayez rien de plus 
positif à me dire eor la question principale, et je vous 
ftvone que je ne sais si je contiouerai mon petit travail à 
ce sojet ; je reçois de part et d'autre des nouvelles si dis- 
cordantes, les uns me disent avec tant d'assurance que je 
n'ai pas le sens commun, les autres que j'ai raison, que je 
ne sais vraiment qu'en penser, et crois que le plus sage 
est de rester tranquille jusqu'à nouveaux renseignements. 

Avant de commencer mon bulletin politique qui sera 
long aujourd'hui, je vous dirai franchement qu'uoe phrase 
de votre dernière lettre m'a lait de la peine. Vous me 
dites que vous connaissiez la tendance de M. Rio au roya- 
lisme par, et vous ajoutez : « J'éprouve pour lui une vive 
sympathie, car je sens très bien que le même malheur 
ponrrait m'arriver. » Quoi ! vous, esprit ferme et grave, des 
dégobts, de petites répugnances pourraient un jour vous 
éloigner des amis du pays, de la canse qne je regarde 
comme seule nationale ! Vous admettez la possibilité 
d'une défection! Mais en supposant que le parti constitn- 
tionnel puisse avoir des torts, entraîner à des fautes, en 
supposant qu'il ne soit pas la vérité (vous voyez que je 
vais loin), que gagner à s'en séparer? Ce parti est celai de 



3.n.iizedby Google 



5a LSTTRKS À. HONTXLEMBBRT. 

la France, celui qu'elle aime ; si des ctrcoDstances passa- 
gères ou une influence extérieure quelconque écrasaient nn 
jour la liberté, oii irious-nons, que ferions-nous après la 
bataille? Car il y eu aurait une, soyez-en sOr, et la charte 
ne tomberait pas sans qu'il fût donné pour elle un coup 
d'épée. Croyez-vous que ces royalistes si fervents soient 
plus religieux en général que les libéraux? qu'ils soient 
de taille à raviver ces vives et sublimes croyances, tout 
cet entbousiasme du moyen âge qui, à vous comme à 
moi, fait souvent battre le cœur? Non, mon ami, avec les 
doctrines absolutistes, nous aurions l'engourdissement 
que sait si bien infuser M. de Metteroicli >, et voilà tout. 
Nous aurions pour les âmes molles la dégoûtante immo- 
ralité de Rome ou de Naples, pour les Ames fières et indé- 
pendantes Vincennes on Sainte-Pélagie, ou bien pour 
asile quelque brèche en quelque coin du monde où nous 
puissions trouver nn tombeau, comme Santa-Rosa ' à 
Navarin, Pacchiarotti ' dans les montagnes de Figuières. 
Quant à moi, je l'avoue, mon parti est pris; mes souve- 
nirs de famille, mes liaisons, ma conscience me rivent 
inébranlabtement k la cause constitutionnelle ; c'est là ma 
vie, mon avenir; c'est la route d'où rien ne me détou]^ 
nera, ni les sottises possibles de nos prétendus défen- 
seurs, ni les menaces de nos étemels adversaires; je 
crois que nous sommes perdus si nous n'avons pas la 
liberté ; qu'il n'y a plus pour nous ni bonheur, ni mora- 

:. Qtment-WenceilaB-NépomucèDe-Lothalre, comte, puis prince de 
Mettemich (ijjS-iS&g), alors ministre dirigeant de l'emplrr d'Autriche. 

s. Santorre, comte de Santa-Hosa (i^SS-iSaS), l'un des diela de la rëvolu- 
tloD militaire piémonlaise de iSai, quelque temps ministre .de la guerre, 
s'expatria après ta déraite de Norare, se mit au service des Grecs Insutféi 
et périt non pas à Navarin, mais dans l'ile de Spliactérie. 

3. Joseph Pacchiarotti (i^go-iSaS) participa, lai aussi, au mouvement pié- 
montala de tSai. puis alla combattre avec les insurgea espagnols, et mou- 
rut des suites de ees blessures. 
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lité, ni perfectionnement possible ; le jour où la liberté 
tomberait, je ne vois d'autre alternatÎTe qne de me faire 
taer sur le champ de bataille, on bien d'aller virre en 
Amérique, peut-être dans votre Irlande, que sais^je? k 
Florence on à Rome, car, s'il faut vivre en sigisbée ou en 
lazzarone, mieux vaut aller mener cette vie là où la 
liberté est depuis longtemps une plante desséchée, que là 
ob elle fat naguère un peuplier superbe, maintenant 
cassé en deux par l'ora^, mais dont il reste encore des 
traces, et des traces poignantes pour qui a compté poo- 
voir se reposer sous son ombre. Pardon, mon cher ami, 
pardon de cette boutade patriotiqoe; si je me suis ainsi 
déboutonné devant voua, j'espère qne vous ne m'en saurez 
pas plus manvais gré qne je ne vous en veux de votre 
vilaine petite allusion à nn demi-tour à droite, incompa- 
tible avec la rectitude de votre esprit et de votre amonr 
pour la France. 

Je passe maintenant à la partie politique qui aura au- 
jourd'hui quelque importance, vu l'approche des Cham- 
bres. Je vous dirai, d'abord, ce que vous savez sans 
doute, qne nous quittons la Morée ; il semble que depuis 
dix ans nous ne mettions le pied dans un pays qne pour 
en retirer promptement nos bannières, à un signe de 
l'Angleterre ; car on dit que nous quittons la Morée sur 
la sommation de l'Angleterre et sur menace d'une guerre 
dans trois mois, faite de concert avec cette infernale 
Autriche ; nous avons obtenu à grand'peine la promesse 
du ministère anglais qa'U protégerait ce qni reste de la 
Grèce, et ne permettrait pas aux Turcs de passer l'isthme 
de Corinthe. M. de la Perroonays est, dit-on, en partie 
malade de cette concession forcée. Car, que ferions-nous 
contre l'Angleterre, avec une marine encore incomplète 
et nn seul point sur la Méditerranée, éloigné du théâtre 
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de la guerre, Toulon, tandis qu'elle a one armée de vais- 
aeaax, Malte, Gibraltar, et sur les lieux mfttnes, Corfou 
et les Ioniennes ! En attendant, il faut remplacer M. de la 
Ferronnays, et cela doit, dit-on, être décidé avant le 09; 
le ministère est dans une grande perplexité et probable- 
ment à l'agonie; on pense cependant qu'il pourrait se 
replâtrer encore, en s'adjoignant M. de Rayneval <; mais 
M. de Chateaubriand a déclaré ne pas vouloir corres- 
pondre avec ce ministre, et on craint l' auteur des Martyrs, 
qui a sous sa main M. Hyde de Neuville, la cabale des 
importants ou Club Agier ^, et le Journal des Débats, On 
ne sait que l'aire, on louvoie, on donne l'intérim à ce 
pauvre M. Portails ^ qui n'en peut mais, et doit trouver 
singulier que les affaires étrangères et tout le mouvement 
de l'Europe ne puissent, comme les affaires de la justice, 
se passer dans la chambre de madame son épouse, qui a 
la grande main, au moins quant aux nominations, dans 
le département de saa mari. Ces hésitations du ministère, 
et surtout le retour précipité du prince de Polignac 4 à 



I. PrantolB-JaBeph-MaTinilUen Girard, comte de BayneTal (ittS-iSX), 
diplomate de carrière, sous-B«crCt«ire d'ËUt aaz affairée itrsnBfereB en 
i8ai, ambsHBadeuT a Madrid et pair de France en ifOa. 

9. Français-Marie Agler (i;8i>-iB48), Sla d'an conitituaBt, Bubfttltnt i U 
Cour impériale de Péril (iSio), député (iSif-iSSi), siégea d'abord parmi les 
uUriif, palB fut un de» chefs de la défection contre le ministère Vlllèle, Ce 
qui lui Tsiut d'être en 183a vice-prialdent de la Chambre et conseiller d'État. 
Il fut élu de nouTcau dépoté en iSSf. 

3. Joseph-Marie, comte PortoIU (i;;S-iS56), BU du premier ministre des 
cultes de Napoléon, conseiller d'État et dlreoteur de la lltH«lrte (1810), des- 
titué et exilé a la suite de l'aOklre d'Astros (iSii), preioier président i 
Angert C181J), conseiller d'État et conseiller (i8i5), puis préaident de cham- 
bre (ifti{), i la Cour de cassation, garde des sceaux (Jaoïler i9aB), ministre 
des athires étrangères (mal ilatà, premier président de la Cour de casMUon 
(aoOt i8a0, membre de l'Académie des sciences morales {iSla), sénateur 

4. Jules- Auguste- Armand-Marie, prince de Polignac {vjOa-i^), tecoad 
au de l'amie de Marie-Autolnette, émigra tout enfant, fut impliqué en iSnf 
dana le complot de Cadoadal et détenu Jusqu'en 1814, pair de France (iSiO), 
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Paris, ont donné quelque consistance au bruit que ce 
favori du roi serait mis k la tfite du gonrernemeat. Cette 
nouvelle paraît bien improbable, quand od songe aux 
opinions bien connues du prince, à l'effroi qu'il a toqjouri 
inspiré aux constitotionnels, et d'antre part à l'état de la 
nation et à la composition de la Chambre, où la gaucbe 
vient encore de se recruter de plustears voix. Atisei, 
quelques gens pensent que ce brait est semé à dessein 
par les libéraas, pour inquiéter les esprits k l'ouverture 
de la session, et rendre plus ferme et plus circonspecte 
l'attitude de la gauche. Cependant, j'ai vu ces jours-ci 
quelques constitutionnels bien informés qui paraissent 
lyouter foi à cette nouvelle, et un jeune homme d'une opi- 
nion bien différente, le ffls de M. de Bois-Bertrand ', 
m'a dit qu'il n'était pas question de donner les affaires 
étrangères à M. de PoUgnac, mais de recréer en sa faveur 
la place de ministre de la maison du roi, ce qui lui don- 
nerait entrée an conseil. Tout cela, comme vous voyez, 
est bien peu certain, bien problématique ; je ne sais moi- 
mfime qn'en penser. 

Au moment oh je continue ma lettre, on m'assure que 
l'intrigae qui voulait porter au pouvoir M. de Polignac a 
manqué ; on donne pour certaine la nomination de M. de 
Mortemart. M. Pasquier a été écarté par l'in&uence du 
parti doctrinaire et des libéraux en général, qui lui gardent 
rancune depuis iSao ', et espèrent d'ailleurs arriver plus 



unbtBradeur à Loadrei (iSiS), ministre de» «{btres itranEires (aoAt iSae) 
et bientôt priiident do eonieil, condunné i U priion perpËtuelle comme 
■ICnatalre dea ordoniiftnce» de juillet, gracié en iS36. 

I. Etienne Te»i£re de Bois-Bertrand (i;&»-i858), chef de diTÎsion «a 
ministère dellDtérieur, député (1834-1^1), partiwQ déterminé du ministère 
Villèle, conseiller d'ÉUt et direetcur des établiisemants d'attlitè publique. 

9. Lan de l'usaiBiDlt da duc de BerTf, Pasquier, ministre des affaires 
étnngères dan* le cabinet Decaiee, «voit accepté de rester dans le second 
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yite aux aiTaires en laissant le ministère faible et sans 
consistance ; on parait croire cette année qne le bndgct 
sera vivement attaqué par la gaache; ses membres, qui 
se sont déjà réunis une ou deux fois, sont extrêmement 
mécontents de la conduite des agents inférieurs du gou- 
vernement dans les départements; les discussions seront 
probablement orageuses. Quant k la loi municipale, elle 
sera fort libérale : élection directe des conseils de préfec- 
ture et de communes, vote des centimes additionnels, etc., 
et c'est, dit-on, un calcol d'nne partie du ministère. Car 
on a la certitude presque absolue que cette loi sera rejetée 
à la Chambre des pairs. Ainsi le ministère se sera donné 
les gants de faire une loi nationale, et U aura occupé toute 
une session de la Chambre des dépntéa pour aucon résul- 
tat; c'est une escobarderie assez adroite; nous verrons 
si elle rénssira. 

Vous savez peut-être que M. de Peyronnet ' vient de 
faire paraître une brochure, intitulée Esquisses poli- 
tiques. Il y tranche en même temps du Montesquieu et du 
Lamennais ; ouvrage oii je trouve quelques pages écrites 
de verve, mais qui d'ailleurs n'apprend rien de plus que les 
éternelles lamentations de la Gazette, est hérissé de gas- 
connades et plein de cette suffisance qui n'a jamais quitté 
le très peu honorable pair. 

Vous me demandez des détails sur ce projet de joomal 
dont Cornudet vous avait parlé ; la Jeane Prance ' est 

cabiaet Richelieu, qoi anil Ml de la politique de coaBerTa.tloD et éllmiaf 

les «loctrinaires du cxinMll d'État. 

I. Pierre-DeDie, comte de Peyronnet (i7:;S-i85{), avocat i Bordeaux, pré- 
sident du tribunal de cette tUIe (iSiB), procureur g^niral i Bombes (iSifl), 
puis k Rouen (1810), député (iSao-iSs;). garde des itceaui (libi}, pair de 
France (i»i8). miDlntre de l'intérieur (mai i89o) et signataire des ordon- 
nances, condamné à la prison perpétuelle (décembre iSSo), gracié (iSM). 

a. La Bibliographie de Hatin Indique parmi le» joarnmuz.iti6sQt La Jeane 
fronce, Jounial de philosophie, litténture, sciences, arts, spectacle*, «te. > 
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morte avant d'avoir vu le jour. Vous savez combieu un 
journal politique est chose difficile à fouder ; le nôtre a 
échoué, faute d'argent; il est donc absolument inutile que 
je vous entretienne de ses doctrines arrêtées, de sa desti- 
nation; ce serait renouveler mes regrets, à moi qnt ai 
célébré see fanérailles, et vous en donner à vous, qui 
n'étiez pas à l'enterrement. 

J'ai k peine quelques lignes à consacrer à votre chère 
Irlande; je présume que vous vous en occupez sériense- 
ment. Rio me disait hier qu'il vous aurait conseillé d'é- 
crire une monographie, la vie de Grattan, par exemple, 
avec un essai préliminaire sur l'histoire d'Irlande. Je ne 
vous le conseille pas ; une vie, cela a trop l'air d'un 
extrait de la Biographie nniverselk ; il vaut mieux abor- 
der la difficulté de front. Peut-être ne feriez-vons pas mal 
de chercher à vous mettre en relation avec M. de Hau- 
ranne âls ', qui, comme vous le savez, s'est beaucoup 
occupé des affaires de ce pays. Si vous le désiriez et que 
vous n'ayez pas en votre ponvoii' de prompts moyens de 
communications avec ce jeune homme, écrivez-moi ce que 
vous voudriez savoir de lui. Je t&cherais d'être mis en 
relation avec M. de Hanraone par M. Dubois ', connu 
intimement de plusieurs de mes amis, et auquel je vais 



1. Procper-Lëon Duvcrfrier de Uauranne (ijgB-iSSi)' fil" 'o effet d'ua 
dépaté de U Restauration, sligea lal-mCme à la Chambre de iSSi i iSfB et 
aux deax Assemblées de la seconde république. D'atiord doctrinaire, 11 
devint aprèl iS^o un des plue Tiolents adversaires de Guizot et prit une 
part importante à lu campi^e rérormiste. Il publi» sous le second 
«nplre une Histoire du goafernemertt parlementaire, qui lui valut en 1871 
un fauteuil i l'Acndémle franfalse. 

3. Paal-François Dubois (ij^iSjfl, professeur de rhétorique au collège 
Cbarlemagne (iSao), destitué en i8si pour sa collaboration aux Journaux 
d'opposition, fondateur du Gtobe (iSij), inspecteur jièuérBl de lUnÎTersilé 
(iBSa). député (iSSi-i^jS), membre du conbell de rCiiIversité (iSJb-iSS;), 
directeur de l'École normale (iSfo-iSSo), membre de l'Académie des scien- 
ces morales (iSjo). 



3.n.iizedby Google 



58 LBTTRB5 A MONTALSMBERT. 

me faire présenter. Cette affaire est oa peu chancease, 
car je ne consais ni par moi, ni par les mieas M. de Hau- 
ranoe ; mais avec de la persévérance, cela pourrait peut- 
être réussir; répondez-moi à ce sujet, je ferai tout ce que 
je pourrai. 

Adieu, mon cher ami, courage, résignatioD, songez à la 
fin de votre exil. 

Votre tout dévoué, 

Alph. d'Herbblot. 
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Tandis qae votre diète suédoise, ou platât quelques-uns 
de ses membres se débattent assez inutilement, à ce qu'il 
parait, contre les prétentions du pouvoir, notre Chambre 
à nous est ouverte et paraît peu disposée & fléchir à tout 
Tcnt. Je vous regrette aujourd'hui plus que jamais, mon 
cher Montalembert, maintenant que les événements sont 
dignes d'intéfêt ; nous deviBerious à loisir sur les choses 
qui se passeraient sous nos yeax, au lieu de nous lancer, 
à des semaines de distance, des lambeaux de lettres qui ne 
retracent qu'à demi nos impressions. Tout fait présumer 
noe session animée ; la Chambre se dessine avec nne fer- 
meté inattendue; la droite, font étourdie du discours du 
roi ' et de la Alite de M. de Polignac devant la puissance 
de l'opinion publique, tarde à se rendre au combat; ses 
bancs sont déf^amls, et dans toutes les commissions, même 
celle de l'adresse, elle parvient à peine à fourrer un ou 
deux membres. La gauche parait unie et compacte ; on 
sait que M. Royer-CoUard a puissamment contribué à 
iaire élever à la vice-présidence M. Dupont de l'Eure ", 



1. Le >; janvier iSa). à l'ouTerture de U MSsioD, Chtrles X ariit pro- 
noncé on diseoura très coaatltiiUonn«l, dont, disait-on, MartlgDic était 

a. Jacqiies-<^arlB8 Dupont, dit Dupont de l'Eure (i^-i8SSJ, avocat an 
parlement de Normandie avant la Révolutioa, accusateur public prêt le 
tribunal crimloelde l'Eure, membre du conseil dea Cinq-Ceats (i;g8), pré- 
sident à la Cour de Roueu (iSia), membre du Corps législatif (iBiS), repré- 
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doDt la nuance est pourtant bien différente de la sienne ; 
les députés de province ont été retrempés par leurs com- 
mettants : mécontents de l'influence encore énorme du 
parti Villèle, effrayés par cette ombre de ministère Poli- 
gnac que l'imprudence de la cour a évoquée, on ne sait 
trop pourquoi, ils paraissent décidés à demander au mi- 
nistère autre cbose que des promesses. Ce pauvre minis- 
tère, tout clopin-clopant, est bien embarrassé de sa per- 
sonne et sera probablement traîné à la remorque par la 
Cbambre; et c'est un malbeur, car on dit que le budget 
sera violemment attaqué, que des dépenses pent-£tre utiles 
seront censurées ; le ministère fera des concessions et on 
ne lui en saura aucun gré, comme de tout ce qu'il a fait 
jusqu'à présent. 

Toutes les prévisions dont je vous faisais part dans ma 
dernière lettre, sur le choix d'un ministre des affaires 
étrangères, ont été trompées; nous sommes dans le sys- 
tème des intérims <. Deuxjours avant l'ordonnance royale, 
quelqu'un de ma counaissance causant avec M. Bourdeau ', 
aujourd'hui sous-secrétaire d'État à la justice, lui parlait de 
la possibilité d'une recomposition du ministère avec les 
éléments déjà subsistants : « Mais, » dit M. Bourdeau, « ce 
ne serait qu'un mauvais replâtrage. » Il paraît qa'tl n'était 
pas encore dans le secret qnand il se jugeait ainsi lui-nLème. 



BcntRot aai Cenl-Joars, député <iSi7-iSiB), B>rde des sceaux (toQt-octobre 
iS3o), membre du gouTemement provisoire ;(iS{8) et de l'Assemblée cons- 
tituante (i84S). 

I. L'intérim des affaire* «traîtres iTsit été confié &n garde des sceaux 
Portails, qui était suppléé par un sous«ec rétaire d'ÉUt à la Justice. 

s. Pierre- Alplnien-Bertrand Bourdeau (i;^iiLfS), avocat t Limoges, pro- 
cureur général (iSiS), député (i8i5-i^t et i834-i837), proenreor général i 
Rennes (1816), destitué pour son opposition an cabinet Villéle (iai4), direc- 
teur général de l'enre^strement (iSaS), sous-secrétaire d'État i la Justice 
(janvier iSag), garde des sceaux (mai), premier président i Limoges (aoflt), 
pair de France (i83;). 
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Cependant les partisans du ministère défendent assez bien 
cette singulière mesure. Nous étions, disent-ils, menacés 
d'an ministre des alTaires étrangères nommé sous l'in- 
fluence anglaise ou sous l'inllneace russe ; il valait mieux 
avoir un cabinet faible qu'un cabinet dépendant d'une 
politique étrangère quelconque; U fallait attendre pour se 
composer définitivement l'impulsion des Cbambres. Vous 
le voyez : toujours des Chambres ; M. Royer-Collard a eu 
bien raison de dire dans son discours d'ouverture que les 
prc^rès du r^rae constitutionnel augmentaient cbaque 
jour l'influence de la Chambre. 

Il parait que la commission de l'adresse est assez embar- 
rassée : vous savez l'affreuse conduite du ministère Wel- 
lington ' envers les réfugiés portugais ', et l'accueil qu'ils 
ont reçu à Brest; on ne sait comment parler de cet événe- 
ment dans l'adrease an Roi et on vondrait bien cependant 
en toucher quelques mots, car on craint de choquer trop 
vivement l'Angleterre, surtout au moment où nous avons 
quelques troupes exposées en Morée; ce contretemps 
retardera de quelques jours peutrëtre la présentation de 
l'adresse. 

Vous savez probablement que notre expédition de 
Morée revient dans un état désastreux ; j'ai rencontré il y 
a deux ou trois jours, dans le monde, le comte Maison ', 
que j'avais vu s'embarquer frais el bien portant : il est 
hâve, défait, maudissant la Grèce et les Grecs; d'après 



I, Arthur Colley Wellesley, duc de WelliDgtoD (ijOg-iSia), le VRinqueur 
de WaterlCK), tUU depuis iSaB chef du miaistère aDglils. 

a. Il s'agit des PorlugalB qui s'étaient expatrié» pour taie le règ-ime auto- 
cratique de dom Mi^el. 

S. Nicolas-Joseph, marquis Maison (ijji-iSio), volontaire de 1393, Binerai 
de brigade après Austerlitz, divisionnaire en 1813, pair de France (1814), 
eommandaat l'expédition de Horée (i8a8), maréchal de France (iSag), minla- 
tre des atblm étrangères (novembre 18S0), de la guerre (iSSCf). 
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lui. nous aarioas perda plus du tiers de nos soldats ; pen- 
dant la traversée du retour, on aurait jeté à la mer les 
malades par vin^aine; et, en effet, on dît que celui de 
nos répments qui a le plus sonfiert a perdn la moitié de 
ses hommes. Nous sommes décidément chanceux en expé- 
ditions depuis 1814, et tout cela ne devrait guère nous 
engager à partir pour Alger; on en parle cependant pour 
cet été ; j'espère que cela n'aura pas lieu ; je crois que ce 
serait encore une armée sacrifiée. 

A propos, on reparle décidément de M. de Chateau- 
briand pour remplacer M. de la Ferronnays ; ses amis te 
poussent de toutes leurs forces, et comme ils ont de l'in- 
fluence, ils finiront peut-être par réussir ; je crains que ce 
ne soit pas un bien habile homme d'affaires; l'avenir 
nous l'apprendra, si tant est qu'il saisisse jamais le porte- 
feuille. 

Parlons maintenant de tous : je ne vous demanderai 
pas si TOUS TOUS amusez là-bas, si vous y menez une Tie 
confortable, comme disent les Anglais ■ ; je suis d'avance 
sûr de votre réponse. J'ai appris qu'entre autres contra- 
riétés, votre curateur à Londres ne voulait pas vous 
envoyer de documents sur l'Irlande. Quel trembleuri 
nous n'avons certes pas en Frauce de pires Tentrus que 
ce tory; ce retard est Traiment malencontrenx, car le 
moment est bien choisi pour s'occuper de l'Irlande, et 
s'il TOUS fallait attendre jusqu'à vingt-cinq ou vingt-six 
ans, vous seriez très probablement prévenu. Je vous offre 
toujours mes services, si vous persistez dans votre projet; 
je ferai des pieds et des mains pour vous avoir des ren- 
seignements de M. de Hauraune. 

I. L'adjectif ean/offaUe était «ncore 
clame i cette tpoque, comme l'attes 
dullc dans le Dtctlonaatre de Littré. 
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Vous Toas rappelez sans doute que dans une de mes 
dernières lettres je tous parlais d'un projet bieo vague 
encore de m'occuper de l'histoire du protestantisme. Ce 
projet prenait chaque jour plus de consistance, quand on 
est venu me dire que Mignet allait publier un grand 
ouvrage, non pas sur le seul règne de Henri IV, comme 
je le croyais, mais sur le même sujet que moi '; cela m'a 
désorienté, car Mignet est un rude athlète, et après lui je 
n'oserais guère paraître dans la lice, bien que je n'eusse 
dessein de publier que dans six ou sept ans. Cette spécia> 
lité me souriait pourtant bien, et je serai vexé d'être 
obligé d'y renoncer. Donnez-moi votre avis à ce sujet, et 
s'il TOUS venait quelque bonne idée sur cette matière, 
faites- m'en toujours part. 

Je vous dirai que l'ouvrage de Rio n'a décidément pas eu 
grand succès; il est chanceux cette année; il n'a pu faire 
son cours aux Bonnes Lettres ^, faute d'un assez grand 
nombre de souscripteurs. Son livre n'a pas paru assez 
fort; on a trouvé que son histoire progressive de l'esprit 
humain ne marchait pas; il n'y a pas de temps d'arrêt; on 
ne voit pas où en était arrivé l'esprit humain à telle ou 
telle époque de l'antiquité ; c'est plutôt un bon cours de 
littérature sur des sujets d'ailleurs bien rebattus, qu'un 
ouvrage savant et original ; il manque surtout de con- 
naissances approfondies sur l'Orient et la philosophie 
indienne ; j'espère que son second volume le relèvera ; il 
s'en occupe avec zële, et, dès que viendront les beaux 
jours, il ira se réfugier à Margency et continuer vivement 

1. Ce grand ouvrage de Hlgnel demeura tonjonrt A l'èttt d« projet. 

a. L> Société de» Boana Lettres, fondée en iSii dans le but < d'entrete- 
nir le goQt des sciences et des saines doctrines littéraires a, Hrait ouvert 
des cours et installé un cercle d'études. Son organe était : Les Annales de 
le UtUrature et dei arts, qui disparurent en 1899 en mtme temps que la 
Société. 
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ses travaux. Dans ce moment, la veine de aos écrivains 
s'est bien ralentie; à l'eiception des Orientales de Victor 
Hugo >, qui ont fait effet dans le monde poétique, il n'a 
paru aucun ouvrage d'importance qui mérite l' attention. 
Nous manquons bien d'études fortes, et le vice de l'édu- 
cation première que noue recevons tous, le défaut de 
haut enseignement bien combiné, se fait vivement sentir. 
A Paris, les chaires de la Sorbonne rendent sans doute 
des services; mais ces leçons disséminées, qui ne sont 
suivies d'aucune relation entre les professeurs et 
élèves, et dont nos institutions universitaires ne rendent 
pas la nécessité bien évidente, sont insuffisantes. On avait 
parlé d'établir des chaires dans quelques villes du 
royaume : on semble y avoir renoncé ; les autorités, tontes 
villélistes, s'y refusent, et il parait que la tentative de ce 
geore faite à Besançon par Amédée Thierry ' n'a pas en 
de succès. Je crois que le seul remède à cette plaie d'igno- 
rance qui ronge notre jeunesse serait des cotisations 
personnelles des citoyens de nos grandes villes pour 
établir à leurs frais des chaires municipales ; alors on s'y 
intéresserait davantage, car on n'estime bien que la 
science que l'on paie ; malhenreusement, il y a encore 
bien peu en France d'intelligence des intérêts et nulle 
disposition à y faire des sacrifices; ouest patriote jusqu'à 
la bourse, et on n'encourage de son argent aucune entre- 
prise nationale. Croiriez-vous, par exemple, que le duc 
Decazes prend tous les jours ses journaux à location dans 



I. Vlclor-Harle. comtE Hugo (iStu-iS^). 

a. Amid^-Slmon-Doiiiinlque ThLerrjr (ijgj-iS^S), frère de l'historien 
AugusUo Thierry, lui-mSme auteur d'uoe Hiatoire des Gauloi», nommé par 
Vatimesail proresseur à 1» Faculté des lettre! de Besantoa, suapendu par 
le minlsUre Poll^nac (iSig), préfet de la Hante-SsÔDe (iSSo). mattre dei 
requêtes (iS3S). membre de i' Académie dea icienceB marales (iB^i). non- 
seUler d'Eu! (iSaS), sénateur (i88o>. 



3.n.iizedby Google 



5 FÉVRIER iSag. 65 

un cabinet de lecture en plein vent sous l'Odéoa! Il 7 a 
vraiment là de quoi concevoir des inquiétudes sur le sort 
de la liberté en France, tant le déTouement est chose 
rare! Il n'existe guère que dans quelques vieux impéria- 
listes on républicains endurcis dans une opposition obsti- 
née, et puis dans quelques têtes chaudes de jeunes gens 
qui, dans leurs soirées confidentielles, rêvent les institu- 
tions de l'Amérique et les gonvememeots à bon marché. 
Mais parmi les gens modérés, il y a bien de la froideur; 
fasse le ciel qu'il nous tombe nn peu de feu sacré pour noua 
réchauffer les entrailles ! je crois que nous en avons besoin. 

Voilà ce que nous nous dirions, mon cher ami, et ce 
qne vous réfuteriez peut-être, s'il nous était permis de 
rêver assis l'un et l'autre près du feu et de faire nos 
utopies; je bâte bien de mes vœux l'arrivée de ce temps- 
là ; écrivez-moi donc en attendant, car voilà près de trois 
semaines qne je n'ai reçu de vos nouvelles, et si les Belts 
ne sont pas gelés, je vous adresserai les reproches que je 
m'adressais à moi-même il y a quelque temps. 

Votre tout dévoué, ^Iph. d'Hbrbelot. 

Un singulier fait sur les gens qui nous gouvernent : dans 
le conseil du dimanche i^, la nomination du président de 
la Chambre a été signée par le roi, comme une pension 
de retraite ou une lettre de naturalité, sans qu'il y fit 
presque attention. « Et le président de la Chambre », dit 
à la fin de la séance le dauphin qui ne savait pas ce qui 
s'était passé, « quand le nommez-vous? » — « C'est fait », 
dit M. de Martignac. — « Ah! c'est autre chose », dit le 
dauphin, « c'est que je voulais vous rappeler qu'on ne 
pouvait plus longtemps tarder ». Voilà comment ces braves 
gens s'occupent de nos adatres ; il parait qu'ils ont jeté le 
manche après la cognée. 
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Je vous écris, mon cher Montalembert, sous riufluence 
de noaTelles politiqnes bien sérieuses et dont vous seres 
sans doute informé quand arrivera ma lettre. On assure 
que ta guerre d'au delà du Danube aura son contre-coup 
dans notre Europe méridionale, et que va se défaire enfin 
cette Sainte-Alliance qui, comme une vraie tour de Babel 
du despotisme, menaçait, si Dieu lui avait prêté vie, 
d'écraser le monde. La France prend part à la lutte et 
envoie, dit-on, iio,ooo hommes en Morée; elle a pour 
alliées la Prusse et la Russie ; la Russie s'engage à nous 
faire obtenir, lors de la lutte générale si elle a lieu, nos 
limites naturelles, le Rhin. Sous l'autre bannière se tien- 
draient, avec la Turquie, l'Antricbe, l'Angleterre et le 
Piémont. Ainsi se trouverait expliquée la précipitation 
qu'a mise le duc de Wellington à présenter la mesure de 
l'émancipation des catholiques, malgré les résistances 
d'une grande partie du clergé et de l'aristocratie anglaise; 
ainsi s'évanouit eu même temps le mystère des arme- 
ments de l'Autriche et du roi de Sardaigne. Je ne vous 
donne pas ces nouvelles comme positives, mais comme 
probables et fort répandues dans les cercles politiques; 
quant à moi, je les tiens de bonne source, et j'y ajoute 
assez pleine confiance. Cette combinaison nous replace- 
rait au premier rang dans les affaires de l'Europe, et je 



3.n.iizedby Google 



aO FÉVRIER 1829. 67 

voue avoae que ma vaiûté nationale est flattée de l'iâée 
que nous pourrions noas relever de Waterloo. Car, quel- 
que avantage réel qu'ait pu avoir cette dernière journée 
pour le repos de l'Europe et le nôtre, il y a quelque chose 
de douloureux dans son souvenir, et je ne puis me sous- 
traire à un vif sentiment de peine, en songeant qu'un seul 
jour a TU mourir sur le seuil de leur patrie les débris de 
ces bataillons qui avaient conquis le monde. C'est là, il 
est vrai, du patriotisme un peu rétréci et comme renou- 
velé du Constitutionnel : mais tel je suis, tel je me 
montre k mes amis, et il y a cbez moi une sympatiiie 
encore bien vive pour les vainqueurs de 93 et 93, et les 
morts de Waterloo. 

Après le drame vient la comédie : nous avons en la 
nôtre hier à la Chambre des députés. M. Salverte ■, par 
suite d'engagements particuliers pris, dit-on, avec ses 
commettants, a renouvelé la proposition Labbey de Poni- 
pierre " contre le ministère Villèle. Vous aurez vu par le 
récit des journaux combien il a été commun, mauvais, 
ennuyeux ; tout le monde à la Chambre bâillait et son- 
geait à s'en aller; c'est un vrai coup d'épée dans l'eau qui 
fait un assez mauvais effet au commencement de la 
session ; on craignait de graves résultats à cette échauf- 
fourée ; on disait que l'extrême droite et l'extrême gauche 
réunies feraient passer la proposition, la droite pour 
amener des questions de personne et reculer les lois mu- 
nicipales, la gauche par un reste de vieille colère et de 



1. Anne-Joseph-Eusèbe Baconnière de Salverte (ijji-i83g), avocat au Chft- 
telet, condamné à mort par contumace aprèa le i3 vendémiaire, dépoté de 
Paris (i8a8-iSSe), siégeant à rextréme gauche. 

3. Gaillaorne-Xavier Labbey de Pomplerre (1751-18)1), capitaine retraité 
«n i?S|), membre du Corpti législatir (iSiS). député (iBi»-iUi}, srand-père 
de M" Odilon Barrot. Il avait dépo&é, le 3o mai 189S, une proposition de 
re le minisltre Villèle. 
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haioe violente contre le Trionivirat '. On répète aussi 
partent dans les cercles royalistes que cet événement va 
jeter la désunion dans les deux fractions da parti natio- 
nal; je ne le crois pas; l'extrême gauche est assez dis- 
posée à de g;randes concessions pour vivre en paix avec 
le centre gauche; M. Benjamin-Constant >, qui la dirige 
en grande partie, emploie aujourd'hui tonte son habileté 
à cimenter de plus en pins cette union ; tous ses articles 
insérés au Courrier français tendent vers ce but, et 
j'espère qu'il y réussira, car vous savez comme j'aime 
l'union ; en attendant, la Oasette espère, mais je crois 
qu'on pourra finir pour {sic) lui répéter ces vers dans je 
ne sais quelle comédie de Molière : 



L'opposition royaliste est faible et désunie ; pas un 
homme ne se présente pour en prendre le commande- 
ment, pour être son leader. M. de la Bourdonnaye i est 
vieux et déconsidéré, M. Ravez ^ toujours malade de sa 

t. Vlllèl»0>rbUrfrPefrannet. 

a. BenJtoiiD CoDBtsnt de Rèbeeque ci7Q)-i8Jo), le célèbre publlclste, dea- 
ceodaDt de protestants trBaçiia sxpatrièB en Suisse, reTendlqua la nitio- 
Dklilé rrançalse en 1796. fut nommt au Trlbunst après brumaire et en tUt 
bleoUll tliminè pour sou attitude oppoiante. I! s'exila ou fut exilé, rentra 
en iStj. se nlila bruyamment ao dèbul des Uent-Jours à Napotéon, qui 
le Bt conseiller d'État, fut exilé pour quelques mois au début de la seconde 
Restauration, devint député en 1819, et président du conseil d'État après 
la révolution de iSSo. 

5. Il est asses alngnlier qu'un lettré comme Alphonse d'Hei4>elot n'ait 
pu identifié le sonnet d'Oronte, dans le Misanthrope. 

4- Prangois-Régis, comte de ta Bretèehe de la Bourdonnaye (tjSj-lSSt), 
officier en 13% émigré, membre du conseil général de Maiae-et-Lolre SOUi 
Napoléon, député (iSi5-i8So) et chef de l'extrême droite, ministre de l'inté- 
rieur (août-noTcmbre 1839), pair de France (janTier i83a). 

S. Simon, comte Ravez (ijTo-iSfg), avocat i Lyon (ijei) puls à Bordeaux 
(i;i0), député ([SiS-iSas), président de la Chambre de 1B19 à 1897. premier 
président i Bordeaux, pair de France (1819), membre de l'Assemblée légis- 
lative <i8f9). 
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présidence rentrée et évitant le pins possible la tribune; 
M. de Montbel >, dont l'honneur et la haute probité sont 
estimés de tous les partis, s'est trop compromis pour 
M, de Villèle, et n'est d'ailleors qu'une vertueuse médio- 
crité. Aussi le parti chancelle, est incomplet à la Chambre ; 
on dit qu'il nourrit quelque espérance dans ce M. Gau- 
tier ', qu'on aura ainsi tu tour à tour l'idole de tous les 
partis, et qui paraît avoir récemment repassé à droite. 
Mais il n'a pas confiance en sa force, il sait qu'il n'a pas 
de aatioD derrière lui, que le temps dégarnit ses cadres 
chaque jour, et qu'il n'est bon qu'à faire une opposition 
de cour et de salon. Il n'a pas besoin de parler par les 
fenêtres, lui, comme il le reprochait naguère à l'opposi- 
tion de gauche, car il ne se place sous les fenêtres per- 
sonne qui veuille l'écouter. 

Comudet voua aura sans doute écrit combien notre ami 
Rio est mécontent de Vatimesnil, du Olobe, du parti 
libéral en général, combien il est ennuyé, découragé, 
rêvant parfois pour asile une justice de paix dans le Mor- 
bihan, n dit qu'il a été mal servi par les constitutionnels 
qui l'ont mal récompensé du refus de la censure; d'autre 
part, les absolutistes voudraient bien l'attirer à eux sons 
le prétexte du danger du catholicisme ; il est balançant 
entre ces deux extrêmes, ses opinions politiques et ses 
opinions religieuses, dont il fait, à tort je crois, deux 



I, GulUinme-Itldore Baron, comte de UoiiU>eI (1787-1881). main de Ton- 
loDwBD mnplaoemeQt de son uni particulier Villèle (1800), député (i8q- 
ilOo), dans le cabinet Poli|piac I BuccesBiTement ministre de llDstruction 
publique, de llntérieur et des finances, oondanuié par contumace à la 
prison perpétuelle en décembre iSSo. 

a. Je«n-Élie Uaatier {i;8i-ieB8), ricbe armateur de Bordeaux, député 
(iib{-iS3i), l'on des cheb de la déficOoa contre le cabinet Vllléle. pair de 
France (iSSa), [•ous-iconTeraenr de U Banque <i833). ministre des finances 
(mars-nul i83b), sénateur (iSib), président du conseil central des égllaet 
réibrtnées. 
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cboBes séparées qni ne peaveut marcher ensemble. Voilà 
le malheur d'avoir eu oiùnioas et société diverses, d'avoir 
pensé avec le cAté ^nche et véca avec le faobotu^ Saint- 
Germain; on a des engagements avec l'un et l'autre parti 
et on se trouve à chaque instant dans l'embarras. Non& 
autres jeunes f^ens, qui grandissons les uns près des 
autres en union intime de croyances politiques, nous ne 
serons pas, j'espère, exposés à de tels combats ; et s'il 
vient des jours difficiles dans notre carrière politique, an 
moins nous resterons serrés les uns près des antres, et 
n'aurons point à longuement délibérer pour quelle ban- 
nière noas voulons vivre et mourir. 

Votre dernière lettre m'a suggéré nne observation que 
je m'empresse de vous faire : vous dites que la corrup- 
tion du peuple suédois serait, pour un partisan de l'igno- 
rantisme, un puissant ai^ment contre la diffusion des 
lumières. Mais connaissez- vous bien les mœurs des 
paysans suédois? Ne les jugez-vous pas un peu d'après le 
dégoût que vous inspire la haute société de Stockholm, 
dont vous n'êtes guère sorti'? Un jeune homme de beau- 
coup de talent et de finesse d'observation, M. Ampère 
Sis ', qui a parcouru, il y a peu de temps, les campagnes 
de la Suède et de la Norwège, m'a donné sur la moralité 
des campagnards suédois des notions bien difTéreutes des 
vAtres ; il m'a cité plusieurs traits de verta et de délica- 
tesse arrivés, m'a-t-il dit, en sa présence, et qui entraîne- 
raient une bien autre conclusion que la vôtre. Faites-y atten- 
tion; ne confondez pas Stockholm et les paysans, et vous 
trouverez peut-être que la Suède, comme l'Ecosse et une 

I. Jean-JacqueB-Antoine Ampère (iaDg-iBe4). &I9 dn grand physicien. 
lui-même épris de voyages, d'histoire et de littérature comparée, lappléant 
de Pauriel et de Villemaln i la Sorbonue après iSIo, professeur au Collège 
de France (i838), membre de l'Académie des Inscriptions (1849) et de l'Aca- 
démie lïaDsaise (iSfj). 
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grande partie de l'Alleiiiagne, donae tin nouvel exemple 
de l'influence de l'instruction sar la moralité d'un peuple. 

J'aborde maintenant la grande question de votre der- 
nière lettre, le protestantisme, et je vous avoue qne mes 
réponses seront celles d'un homme qui est bien pris an 
dépourvu, car mes idées ne sont pas encore arrêtées sur 
la matière; je suis préoccupé de la grandeur du sajet, et 
voilà tout; j'en suis encore aux études préliminaires. 
Vous me demandez si je serai catholique, protestant ou 
rationaliste. Je voudrais savoir d'abord au juste ce qne 
vous entendez par rationaliste; eu attendant, je m'en vais 
TOUS exposer franchement quelques-unes de mes opinions 
du moment, bien vagues, bien peu coordonnées; vous leur 
donnerez tel nom que vous jugerez à propos. 

Je sois croyant, do moins jusqu'à preuve contraire ; je 
sois surtout parfaitement convaincu de la nécessité d'un 
coite et d'une religion, non seulement pour le peuple, 
mais encore pour les grands et les petits, et comme je ne 
vois rien qui me semble meilleur qne le catholicisme, et 
que je suis né dans cette religion, je m'y tiens. Mais je ne 
suis pas exclusif : je ne crois pas que hors l'Église 
romaine il n'y ait pas de salut, et je pense que le luthé- 
rien et le quaker de bonne foi peuvent se sauver comme 
le solitaire de Port-Royal. Dès lora, vous pouvez juger 
que mon point de vue ne sera pas celui du catholique 
absolu ; le protestantisme ne m' apparaîtra pas comme une 
doctrine vicieuse et pernicieuse. Aussi, je ne gémirai pas 
sur ses triomphes; je les regarderai comme une des dis- 
positions de Dieu sur le monde, non comme une punition 
pour le relâchement des Églises catholiques, mais comme 
une combinaison qui rentre dans l'harmonie nécessaire 
et universelle. Je vais plus loin : je le regarde comme une 
combinaison profondément heureuse pour notre Europe. 
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A l'époque oti le protestantisme a para, l'esprit d'examen 
(car ce n'est certes pas la Réforme qui en a gratifié le 
monde), l'esprit d'examen impie, audacieux jusqu'à la 
licence, remettant en question jusqu'à l'flme et ûiea, se 
propageait rapidement en Eorope. Pour tous en con- 
Taincre. vous n'aves qu'à lire Maclùavel, Bembo, Poli- 
tien, Érasme et surtout Rabelais, les représentants de 
cette école mytbologico-philosophique à laquelle avait 
donné naissance l'arrivée en Occident des savants de 
Constantin ople. Ces hommes aux locutions élégantes et 
attiques (à l'exception de Rabelais, qui, de tous les Grecs, 
n'avait eu en vue que Sic^ène), nous préparaient une 
réforme assez semblable à celle que méditèrent plus tard 
Grimm, Vidtaire, d'Holbach on Diderot, et cela, je vous 
l'avoue, me fait lever le ccenr. Notez que dans les pays 
où la Réforme protestante n'a pas eu lieu, par exemple en 
Espagne et spécialement en Italie, ce mouvement de 
libertinage et d'athéisme donné par le siècle de Léon X 
s'est continué, et que la haute société de Rome ou de 
Naples de nos jours ressemble considérablement pour les 
moeurs et les croyances à celle dont Bembo et Boccace 
nous retracent si crûment les aventures. Au milieu de 
cette révolution intellectuelle s'est jeté le protestantisme, 
avec ses croyances ferventes et son spiritualisme alle- 
mand, ce spiritualisme qui a passé de mains en mains, 
depuis les luthériens jusqu'aux amis de la vertu ', depuis 
Mélanchthon jusqu'à Sand^. Le protesteutigme a pris la 



I. Le Tagendband ou ligne de la vertu Était une auociatioa poUtica- 
reli^euBC, lanaée en iSiS parmi le« étudiaots allemaodi pour Mcouer le 
joug de la France ; M* tendauces rèToiutloiinaireB la fireut dissoudre après 
U TJctoire de la coalltioD. 

a. Charles-Louis Sand (ijgS-iSaa), ttudiaut allemand, poignarda l'écrivain 
Kolaebue, considéré comme vendu A la Sainte-AlUaDce, et Tut condamné 
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liberté â'esamen, telle et moindre encore que la lui don- 
nait son siècle ; il y a ajouté une forte dose de foi et de 
coorage allant jusqu'au martyre. Il a fait une réforme reli- 
gieuse et morale, alors que les beaux esprits semblaient 
en préparer une scandaleuse et boueuse comme le Bas- 
Empire. Le protestantisme a fait plus : il a réveillé le 
monde qni s'endormait, bercé par les chants de cette 
Italie redevenue pidenne ; il a remué le catholicisme qui, 
sarpris dons la langueur et la débauche, comme un amant 
aux bras de sa maîtresse, a fini par retrouver d'abord ses 
armes, puis sa foi. Car voyez où en était le catholicisme 
en France par exemple, sous François I" et Henri III, au 
temps de la duchesse d'Étampes, de Quéluz et de Saint- 
Mégrio. Kb bien! le frottement du protestantisme a 
réchauffé la foi rivalej le catholicisme a été forcé de croire 
à Ini-mfime comme foi religieuse pour arriver à se dé- 
fendre comme intérêt politique ; et de cette lutte qui a 
développé à un si haut point les bonnes et les mauvaises 
parties de l'âme humaine, est née, ce me semble, la régé- 
nération de l'Église sous Louis XIV, Bossuet et le grand 
Arnauld, comme l'appelaient ses contemporains. Voilà en 
quoi le protestantisme a rempli uu beau et noble rôle 
dans l'histoire du monde , voilà comment, à mon avis, il 
n'a pas été une punition de Dieu sur les hommes, non 
plus qu'une déviation de son omniprudence. Maintenant, 
eût-il été avantageux qu'il triomphât en France? Je ne 
vois pas trop pourquoi, à moins qu'il n'eût prévenu 
les turpitudes de la Régence et les bacchanales de la 
France de Louis XV, comme il l'a fait en Allemagne et 
en Angleterre < ! Mais sur cette question, qui me semble 



I. Sans entrer dan» une cootroverse sncombraDtc et déplacée, 11 bat 
pourtant noter que d'Berbelot se faisait d'itranges lUusioDs ear la Tertu 
de l'AD^Ieterre *ous Charlea II ou de l'Allemaipie au zviii* siècle. 
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bien sopérieure à la première, je n'ai point encore d'opi- 
nion fixe ; je tous en parlerai dans une prochaine lettre, 
ainsi que de bien d'antres choses, ai j'ai quelque chose de 
plus certain à toos en dire. Je tous ai dit sincèrement mon 
opinion ; je compte avoir de même la Tdtre, vos observa- 
tions, vos critiqnes ; mon prcjet n'est que dans ma tête, n'en 
sortira peut^tre jamais, surtout si M. Mignet m'en ôte toute 
la fleur, et il peut être battu en brèche de toutes parts. 

Quant à voas, j'espère que l'Irlande marche toujom^ ; 
comme nous parlerons de tout cela à votre retour! De 
grands événements se préparent de ce côté; j'espère que 
vous pourrez terminer votre travail à l'émancipation de 
ces pauvres catholiques. Je vous o&e toujours mon faible 
crédit auprès du Globe et, par suite, de M. de Hanranne, 
si cela pouvait vous être bon à quelque chose. 

Je suis pour la vie votre bien dévoué, 

Alph. d'Ebrbblot. 

Je vous remercie toujours de vos notices sur la Suède; 
je TOUS demanderai dans une de vos prochaines quelques 
détails sur la cause de la haine profonde qui sépare la Nor- 
wège de la Suède. Je vous recommande en même temps 
le recueil de Sagas, dont Rio vous a dernièrement écrit; il 
parait y tenir beaucoup, et, sachant bien que vous n'êtes 

pas antiquaire votre complaisance. Ne devenez donc 

pas tant absolu en philosophie; je ne conçois guère les 
théories de votre Zimmer < ; ses doctrines me paraissent, 
comme à Comudet, être purement conventionnelles et à 
l'usage des initiés, comme les mystères d'Eleusis, manquer 
d'ailleurs de base certaine et ne rien concilier du tout ; 
vous nous expliquerez cela après votre exil. Adieu. 
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Les nouvelles politiques qoe je vous donnais dans ma 
dernière lettre étaient fort prématurées ; nous n'en sommes 
pas encore à croiser l'épée avec l'Europe; cependant, tout 
est on peu à la guerre; il est bien constant qu'on a des- 
sein de laisser des troupes en Morée. que l'on a d'assez 
■vives inquiétudes de la part de l'Autriche et du Piémont, 
et que la mésintelligence entre la Russie d'une part, 
l'Angleterre et l'Autriche de l'antre, prend chaque jourun 
caractère plus menaçant. Vous eaves que tous les beaux 
projets d'émanciper les catholiques sont à vau-l'eau en 
Angleterre. L'effervescence des vieux tories et l'obstina- 
tion du roi, appuyé des conseils du duc de Gumberland >, 
triompheront facilement de la demi-bonne volonté du duc 
de Wellington; on parle d'une dissolution de son minis- 
tère ; comment tout cela sera-t-il pris dans votre chère 
Irlande? tkat is the question ; l'avenir nous l'apprendra, 
et bien d'autres choses encore, car il est gros d'événe- 
ments. — A l'intérieur, les affaires prennent une teinte un 
peu plus rembrunie ; aucune rupture sérieuse n'a eu lieu 
encore, mais on ne peut se dissimuler qu'elle couve en ce 
moment. Des modifications assez importantes, et que 

1. Braest-AoBUBte (i^^i-ifiSi), clnquifeme fils de Georges III et trire de 
Georges IV alors régnant, porta d'abord la titre de duc de Cumticrland et 
manifesta ion oppoailion lUi réformes libéralea; i ia mnrt de son Mre 
GulUaume IV (l^), il devait âeventr roi de Hanovre (tandis que M nièce 
Victoria montait sur le trAne d'Angleterre). 
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VOUS avez lues sans doute dans les journauz, ont été ap- 
portées au double projet de loi départemental et munici- 
pal; les commissions ont mandé M. de Martignac dans 
leur sein; il a été, dit-on, irrité de ce qu'on Tonlait porter 
la main sur son chef-d'œuvre, et a déclaré qu'il retirerait 
sa loi plutôt que de souscrire & l'amendement qni faisait 
choisir les maires parmi les membres du conseil munici- 
pal. Il a été vivement rembarré par le vieux Dupont de 
l'Eure, président de la commission départementale, dont 
l'intégrité égale seule le courage. Son Excellence gasconne 
n'a pas été fort contente; on parlait déjà de rompre avec 
la gauche; celle-ci préparait déjà ses moyens d'opposi- 
tion ; quelques défections inévitables la refaisaient néces- 
sairement minorité, mais si nombreuse et si puissante 
qu'elle pouvait facilement balancer la victoire. Depuis, 
tout parait s'être un peu remis; on disait mercredi chez 
M. Guizot > que le ministère et la commission se faisaient 
des concessions mutuelles, mais on a répété ce matin 
qu'aucun arrangement n'avait été possible, et qu'on 
s'était séparé avec une bonne dose de mécontentement 
mutuel. La pétition que l'on discute en ce moment même 
à la Chambre des députés contre l'existence des mission- 
naires contribuera peut-être à brouiller les cartes. Au 
fait, ce Martignac est d'une arrogance et d'une mauvaise 
foi insupportables. Vous avez vu comme it a traité, dans 
la discussion imprévue sur la peine de mort, ce pauvre 
M. de Tracy*, qui s'est défendu comme un enfant. Ce- 



I. PrBDCOls-Plen«-Gulllaiime Guliot <i7B;-:8;j) itait alors remonté du» 
sa chaire de Sorbonne. el ne devait entrer i la Chambre qne l'année anl- 

1 Ateiandre-Cèsar-Vietor-CharleB Destntt, marquis de Tracy (itSi-iSSO, 
Bit de VUUologue. offlcisr tous l'Empire, colonel en iSij, député de l'ex- 
trême gauche (lSi9-iga4; iSaj-iBSj ; i8SB-i8(8), membre des deux Assemblées 
de la seconde république, ministre de la marine «n déceinbre iSfS, dans 
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pendant les libéraux le ménagent encore, car je sais qu'on 
a refusé hier au Courrier un article dans lequel on lui 
disait de rudes Térités ; tout est donc encore in statu qao, 
bien que le temps soit à la brouille. En vérité, je me de- 
miande quelquefois s'il ne vaudrait pas mieux que quel- 
que impertinence du ministère rejetât la gauche dans 
l'opposition, donnât une majorité momentanée à la droite, 
et l'entraînât à quelqu'une de ces grosses inepties poli- 
tiques qui lui ont déjà fait perdre deux fois le pouvoir. 
Nous avons une Chambre bien incertaine et bien faible; 
la nécessité de redevenir opposition séparerait l'ivraie 
du bon grain, et montrerait à la France quels sont ses 
vrais et purs mandataires. Aux prochaines élections, 
pour lesquelles on n'attendrait probablement pas sept 
ans ■, la chance tournerait, et noue aurions une Chambre 
qui nous obtiendrait des institutions bien franches et 
bien complètes, non plus des lois de pièces et de mor- 
ceaux, rapetassées avec des débris de la législation impé- 
riale. La cause de la liberté est, je crois, décidément 
gagnée en France, et comme me disait l'autre jour Sainte- 
Beuve ", du Globe, à qui je faisais part de mes craintes 
sur l'issue d'une scission entre la gauche et le ministère, 
qu'importe qu'on pousse le char de la liberté par devant 
ou par derrière : il avancera toujours. Et an fait, il n'est 
pent-étre pas mauvais que nous gagnions la liberté au 
prix de quelques luttes encore ; le repos arrivant trop 
vite nous abâtardirait, et le trop profond sommeil ne 
vaut rien pour les jeunes gens, pas plus que pour les 

le premier cabinet formé par Louis-Napoléon. Le débat où Martignac 
l'avait malmené avait été provoqué par une pétlIloD. 

I. En vertu de la loi qu'avait Tait voler le ministère Villéle, le mandat 
lé^alatir était alors de sept ans, avec renouvellement Intégral; maie une 
dissolution pouvait toujours être prononcée par ordonnance. 

s. Charles-Augustin de Sainte-Beuve (1804-1869), le célèbre critique. 
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peuples jenaes encore dans la vie coDstitationDelle. Vons 
qai habitez la Suède, tous devez avoir un peu en pitié 
les nations qui ne savent qne croiser les bras et regarder 
l'eau couler. 

Savez-vouB, à propos, qne vous fites un fameux démo' 
crate I Vons voulez la majorité politique à vingt et un ans, 
la publicité des assemblées départementales, le droit de 
voter avec 5o fr. d'impôts. De ces trois prétentions, la 
seconde seule me parait bien fondée. Je crains le droit 
de voter à vingt et un ans : on est trop jeune à cet âge, et 
on n'a, en général, que des opinions incertaines ou exa- 
gérées, par cela même qu'elles u'oat ni base ni bat bien 
sûrs ' ; quant aux élections k 5o fr., cela rappellerait trop 
la constitution de 179t. La démocratie a déjà une bien 
forte impulsion eu France avec les journaux, le morcel- 
lement des terres, les élections h 3oo fr., et sans la crainte 
d'une aristocratie puissante qui n'existe pas : elle peut 
déjà paraître menacer dans l'avenir et cette aristocratie 
et la couronne ; car, ne nous y trompons pas, ni l'une ai 
l'antre de ces dernières ne sont populaires en France; la 
démocratie seule est ancrée dans les esprits, et nul doute, 
je crois, qu'une Chambre des députés, échancrée dans ses 
privilèges par les autres pouvoirs, ne trouvât beaucoup 
plus de bras prêts à se lever pour sa défense qu'nne 
Chambre des pairs bousculée par les communes. Ne 
donnons donc pas trop à la démocratie, qui marche bien 
tonte seule et sans qu'on la pousse ; dans quelque dix ans, 
nous verrons bien s'il y a encore quelque chose de sérieux 
à faire pour elle. 

Je vons remercie bien des encouragements que vous 



u momenl où il énonçait cette appréciation, d'Her- 
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me donnez pour mon projet sar la Réforme; je sois bien 
curieux de connaître votre opinion sur lès idées que j'ai 
énoncées à ce sujet dans ma dernière lettre ; je suis tou- 
jours dans la même iucertitnde ; je ne sais même pas 
encore quel est le plan et l'étendue de l'ooTra^fe de 
Migact, et je ne penserai sérieusement à ma grande en- 
treprise que quand j'aurai des renseignements positifs 
sur celle de ce rude concurrent, ce qui ne peut tarder. 
En attendant, je lis les écrivains do xvi' siècle, pour me 
faire l'idée la plus nette possible du mouvement philo- 
sophique qui.... dans les esprits. Je viens de terminer 
et d'annoter Rabelais : furieux contre ses commenta- 
teurs et ces gens prétendus iins qui n'ont vu dans cette 
boutade, irréligieuse et philosophique k la manière de 
Voltaire et de Diderot, qu'une longue allusion politique. 
Je crois que le besoin de liberté légale n'était pas du tout 
ce qui préoccupait Rabelais et son temps ; c'était unique- 
ment la haine du despotisme papal et monacal, et le 
dégoût de l'autorité philosophique et religieuse qui 
blessait les penseurs beaucoup plus que l'autorité poli- 
tique, dans laquelle ils espéraient au contraire trouver 
de temps en temps un appui. D'ailleurs, plus je me livre 
à cette étude, plus je compare le xvi' et le xvii' siècle, 
plus je me persuade, malgré l'anathème lancé contre 
moi par Cornudet jusqu'à Stockholm, que le xvii* n'a pas 
continué le xvi', qu'il 8 été un mouvement de recul pour 
l'esprit de liberté dans tout le septentrion de l'Europe, 
comme plus tard le régne de Napoléon. Pour moi, 
Louis XIV personnifie l'autorité, fruit du moyen âge, 
comme Luther et Calvin la liberté, enfant encore en 
maillot des temps modernes. Or, le xvii« siècle est pour 
moi tout entier dans Louis, qui me parait le régler, le re- 
présenter parfaitement. Louis est le héros du temps, le 
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Dieu de la France, le modèle de l'Earope ; or, Loaîs arec 
toute sa cour, depuis Louvoia jusqu'à Bossuet, c'est le 
despotisme. La liberté s'est réfugiée à Port-Royal et dans 
les livres de quelques philosophes qui prennent bien des 
précautions. KUe est chassée de Port-HoTal, et elle ne 
sort pas des livres de ses solitaires adorateurs ; elle est 
sans influence sur le siècle qui n'en sent pas le besoin. 
ËQÛn, le XVII* siècle me parait une réaction de l'esprit 
d'antorité contre l'esprit d'examen hantaiu, violent et un 
peu inconsidéré dn xvi' siècle. C'est le despotisme qui 
réagit sur la liberté comme au xtiii* la liberté k son tour 
réagira sur Le despotisme. Ce sont là, mon cher ami, 
quelques idées bien incohérentes que je jette sur le 
papier; elles pourront du moins vous faire pressentir 
les bases de mou opinion à ce sujet; nous discuterons 
cela à fond plus tard, quand nous pourrons le faire de 
vive voix, et que les temps et les mers ne nous sépare- 
ront plus. Je ne me justifierai pas pour les éloges k vous 
adressés, qui vous ont paru porter l'empreinte de l'exa- 
gération ; ils étaient, je vous assure, bien sincères, aussi 
sincères que mou amitié, et dût votre modestie se ré- 
volter encore, je ne les désavouerai pas, et je vous répé- 
terai seulement ce vieux dicton, souvenir de rhétorique : 
Maete animo, generoae. 
Tout à vous. Alph. d'Herbblot. 

J'espérais pouvoir vous donner quelques détails sur la 
discussion à la Chambre, relativement aux missionnaires; 
j'oubliais que les lettres pour Stockholm partent le samedi, 
et que la séance des pétitions a lieu le même jour. Je vous 
dirai seulement qiie la discussion parait devoir être ora- 
geuse ; la droite et la gauche ont convoqué leur ban et 
arrière-ban. La pétition est de l'avocat Isambert ; on craint 
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sérieusement que cet eogaffement ne presse le schisme de 
la gauche avec le ministère. 

Voas savez sans doute mieux que moi que tout est re- 
plfttré en Angleterre, et qu'il va y avoir une espèce 
d'émancipation catholique; les craÎDtes d'une guerre 
enropéenne très prochaine paraissent avoir décidé cette 
détermination. M. "Wellington est comme notre Msrti- 
gnac : il présente des lois auxquelles il ne croit pas, et 
fait du libéralisme par peor à défaut de conviction. 
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En TOUS écrivant, mon cher ami, et en voyant le soleil 
resplendir devant ma fenêtre, je songe avec bien dn 
plaisir que l'arrivée de l'été nous annonce, quoique d'an 
pen loin, votre retour, et qu'une grande moitié de votre 
exil est déjà écoulée; ainsi, du courage et de la patience; 
on peut en parler à son aise, aujourd'hui qu'on voit le 
terme où il n'y en aura plus besoin. Vous ne perdez pas 
graud'chose dans ce moment, quant aux affaires pu- 
bliques, j'entends, à être confiné au delà de la Baltique, 
car nous en sommes encore aux préliminaires de conci- 
liation on de discorde ; on se fait la petite guerre, en 
attendant mieux; ne craignez rien, vous serez là quand 
on aura jeté bas les armes courtoises, et que la partie 
tragique du tournoi politique aura commencé. 

L'histoire de M. de BuUy > a été un épisode assez amu- 
sant dans la pièce qu'on représente à notre face à nous, 
bon public payant et parfois sifflant. On s'est vengé sur 
cet homme de tous les méfaits des députés villélistes. et 
comme entre beaucoup d'autres coupables, on l'a pris 
seul en flagrant délit, on eu a fait un vrai bouc émissaire 
sur lequel on a déchargé tout le feu de la colère consti- 
tutionnelle ; le mieux partagé dans cette affaire, c'est son 

:. Cbarles-Joseph-AuRuBtin de BoUy (17S3-13I1), Inipecleur gènétal du 
Trèinr i Lille, député (i8aa-i83D>. La Cbambre renvoys au gvrde ia sceaux 
une pétition qui l'accuMit d'avoir établi frauduleusement son èliKlbtUti. 
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iMaa-frère, M. deVilliers ', qui, poOiP s'être prêté fiux jùa- 
trigues de M. de Sully, a reçv de M. de Villèle la cr^^ix 
de la Légion d'honneur, quojipi'il n^eftt 4^ sa vie exercé 
fonctioa ou pla«e aucnae ; qu'on aille donc maint«n«Dt 
porter ce chiffon rouge à sa boutoniùère pour 6tre traité 
de confrère par un faussaire on ua moudtard ! Apr&s le 
faux député, nous verrons le faux électeur, M. Amy '. 
qui comparaîtra d'ici à quinze jours devi^ut la Ghaail»^, 
et ainsi sera complet le tableau des moyens électoraux de 
la dernière administration. La grande querelle est toa- 
jouTA la Icû municipale. La loi communale madifîée par 
les Chambres parait ne pas deyoir éprouver nue grande 
difficulté ; c'est de la libère pi;esqtie sans coméquence, 
qui n'échuicre pas gr^veo^At les ro.u^es de la machiue 
administrative. Mais ta loi départementale a bien \me 
antre portée ; telle qu'elle .est dws le ftrojet ministère, 
c'est une déception, un attrape-niais pour f^ire croire 
aux bonnes gens qu'ils a<aitlib>'cs quand on leur garrotte 
les mains. Il y a des départements où le dr^it d'élire les 
membres du conseil général appartiendra à peine à tons 
lesélecteurs du double vote 3; anssi M. Augustin Périer 4 



I. Les renBctgoeiDeaU fout dèraut aur ce perKonuage. 

a. Louis-Thomaa-Antoine Amy (ijfthiSS»), député d'Eure-et-Loir i U 
LègUlative (1791), Juge au trlbuna.! de la Seine, puis à la cour d'appel de 
Paris (iSoB), était en iSsg doyen des présidents de chambre i la cour 
rorale de Paris et conseiller d'État. Une pétition l'accusait d'avoir pris 
part aux élections de 1S37. alors qu'une dËcUion du g dépembre 1897 allait 
le Tijer de la liste électorale pour insuffisance de eens. Il s'ensuivit i la 
Ohambrei le 11 arril iSig, une très vive iJiscussion, à la suite de laquelle 
Oupln ae sépara, de ses amis de la gaucbe pour voler l'ordre .du jour. 

3. Aux termes de la loi électorale 4e iSao, après la réunion des collèges 
d'anondiMement, formés de tous les citoyens payant 3oo francs d'ïmp4)ta. 
le quart plus imposé se réunissait au cbef-lieu en collège de département 
00 grand collège, pour nonuner un certain nombre de députés; c'étaient 
ces privilégiés, volant deuxTois, qu'on appelait.» électeurs du double y □ te 1. 

4- Augustln^Cbarlea Périer (ijjî-iK»), ffère aîné de Casimir Périer, négo- 
ciant, représentant aux Cent-Jours, député {iSay-tfiiii, pqir ^e Fronce (iSJa). 
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disait-il deraièrement qn'ayec la loi noiiTelle, il était sftr 
de ne pas fitre conservé aa conseil général, parce qae 
l'aristocratie de risère, qoî serait en masse an collège 
électoral, le repousserait. M. de Barante > est farieux et 
a dit qu'il regardait comme ou crime de la part du mi- 
nistère d'avoir proposé semblable Im. Enfin, tout le 
monde est mécontent, excepté le Journal des Débats, qui 
fait de la reconnaissance à 6,000 fr. par mois, vrai jour- 
nal d'hommes d'affaires et sans conscience politique, vrai 
courtier marron en affaires publiques, trafiquant avec le 
ministère pour avoir une subvention ', avec l'opinion 
libérale pour avoir des abonnés. 

La première question que l'on va débattre aa sujet de 
ces deux lois, c'est la priorité; le ministère a, ditron, 
promis au roi qu'il retarderait autant que possible la dis- 
cussion de la loi départementale, qui tend à devenir la 
charte coustitutioiine lie de nos provinces; il espère, en 
la laissant dormir jusqu'à la prochaine session, trouver 
alors un nouveau moyen de la reculer encore et dépossé- 
der ânalement les provinces du bénéfice de l'affraochisse- 
ment; au moins, il voudrait qu'on la conservflt telle 
qu'elle est, sans extension du droit électoral, sans élec- 
tion cantonale, sans extension des attributions des con- 
seils généraux. Ce qui reflbaie surtout, c'est l'élection par 



I. Amable-GulUaume-Proiper Bmgière, baron de Bannie [vfia-\IOBy, 
auditeur (1806). sous-préfet de Breasulre (180;), préfet de la Vendée (iSofi) 
puis de la Lolre-Iofèrleure (i8i3), conseiller d'État et secrétaire grinèraj du 
ministère de rintèrieur «pris les Cent-Joura, directeur général des con- 
tributioDS indirectea (1816), député (iSiS-iSiS), pair de France (tSift), refusa 
la légation de Danemark (iSao), membre de l'Académie française (iSaS), 
ambassadeur t Turin (i8!o), i Saint-Pétersbouif (iSSCi). 

a. Pour les détails de cette histoire, que Cbarles X conta plu tard aux 
membres du ministère Polignac, cf. dos extraits du Journal inédit de Guer- 
non-Ranrille, cités par N^rrEiianT, Sltlolre de la Rataarattoa, L VIU, p. 5, 
note I <le cfaiSre est ici de 19,000 tr. par mois). 
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caotons, qui Vempécbe de se faire une majorité an moT-en 
de son bataillon de fonctionnaires qai viendrait en masse 
voter à l'arrondissement, et se trouvera bien dispersé 
dans les cantons. Or, il est menacé d'nn double danger : 
1° la priorité, qai, aux yeax du roi, le mettrait en contra- 
diction avec ses promesses, et déb^oirait immédiatement 
le despotisme des préfets ; a" les modi&cations de la com- 
mission, qui cbangeraient en bienfait réel pour la France 
la petite escobarderie ministérielle. Malbenreusement, 
c'est Dapin ' qui est rapporteur de la loi municipale; or, 
Dupin. comme dit le Globe, ne hait pas être d'accord 
avec le ministère ; pétri d'ailleurs d'une forte concbe de 
vanité, il voudra peut-être faire passer au premier rang 
la loi dont il est rapporteur, et comme il a de l'iniluence 
sur une portion du centre gauche, il pourra réussir ; ce 
serait une petite victoire pour le ministère, et un grand 
snjet d'espoir pour les ennemis de nos libertés, qui. vivant 
au jour le jour, se verraient encore pour nue année 
maîtres de nos départements. 

Ce ministère est décidément d'nne absurdité révoltante. 
Pendant que toute l'Europe s'émeut autour de nous, 
M. Portails traite par dessous la jambe les affaires étran* 
gferes, ou plutôt ne les traite même pas, car c'est la chose 
dont on s'occupe le moins au conseil des ministres. M. de 
Martignac gasconne et nous retire d'une main ce qu'il 
semble offrir de l'autre; quant à M. Boy, il est décidément 
passé an centre droit, et il a le front de venir nous dire 
que si la consommation a baissé pendant les premiers 

I. Andrè-Marle-Jean-Jicqucs Dapin, dit Dupin aîné (i^SS-iSSS), avocat k. 
Paris. bStonnlec, représentant Bui CenUoura, député (iSaj-iSfS), prési- 
itent de la Chambre (l83a-i84o), procureur général à la Cour de cassation 
lit)»-t8!ti et iSS^iSBS), membre de t'Acad^mle (Nantaise el de l'Académie 
dea aciencea morales (iSIa). membre des deux Assemblées de la iseconde 
R^pobllque, président de la Léglslatire (iSJa-iBSi), sénateur (i89:). 
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molâ de cette flïiDée, c'est parce qàe les libéraux rédainrait 
contre lèi imp&ts et les mottopoles. Tout en gérant tant 
Steta (fae ma) les atTaii^B du pays, M. Roy n'oablie pas 
leâ siennes. Viras Éàvcx ifUe lé droit de pét^,- dans les 
rivières hàTifabl«9, ne pedt s' établir que par tràtoiàsa&ni 
du gonvernenient ; cepentdâat M. Roy a fait mettre dans 
lé Code fliiviâj nn petit Article en firvernr des propriétaû-es 
qui tiennent, par achat on antrement, dés eonoesiîona 
semblables d'aatrds ptopïiétaires. M. Roy s'est leté et a 
soutenu cet article, soos prétexte qu'il rendait possibles 
des transactions lé^les et confirmait des droits acqnis. 
Le mot dé l'énigme, c'est que' M. Roy, seol en FranÈe, est 
propriétaire par transaction avec particuliers de quatorze 
lieues de pêcheries sur la Marne, froit de la liquidation 
des ducs de Bouillon, qui a si fort avancé la fortmie du 
présent ministre >; c'est ce qui avait fait dire an Gonr- 
rier, k la grande Ihrénr du Messager de» Chambres, 
qu'en faisant si habilement ses affaires, H. R«y devrait 
songer un peu à celles de la France qui en valeiit bien la 
peine. 

Vous voyez que tout n'est pas encore fini chez nons; 
eh attendant, l'Angleterre prend nne grande et noble 
mesnre, qui doit réhabiliter un peu son Wellington aâx 
yeux de l'Europe. Vous qui, je trois, connaissez assez 
bien l' Angleterre, écrivez-moi donc ce que vous pensez 
de son état intérieur, de son aristocratie territoriale, de 
la position où sa dette et sa singulière constitution la pla- 
ceraient aujoard'fahi à l'égard de l'Europef dans le cas 
très probable où nne lutte générale ne tarderait pas à 
s'engager. 
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J'ai feôt directemuit demandsr & M. de Hauranne, par 
QQ de ses amis, quelles étaient ses intenUons relatÎTemeat 
i rfrlande ; dès qne j'aurai ane répoose positive, je tous 
la ferai passer, et je verrai de mon cAté si l'oa pourrait 
s'aboucher utilement arec M. de Hauranne; malhea- 
reaseraent M. Dubois, à qui on m'aTalt présenté, est main- 
tenant en Allemagne à étudier le régime uiÛTersîtaire de 
ce pays ; je ne désespère pas cependant de parvenir à voir 
M. deHanranne utllementponr tous, et j'y ferai tous mes 
efforts. 

La question de la priorité de la loi départem^itale a été 
décidée hier ; vous saureu par quel moyen, quand cette 
lettre vous parviendra : au grand désappointement de 
l'Asseiablée, l'extrême droite s'est levée avec la gauche et 
ainsi s'est formée la majorité. Le matin même de cette 
étrange séance, personne ne soupçonnait les intentions de 
la droite; M. Dupont de l'Eure, qui avait longtemps 
causé des affaires présentes avec un de mes amis, avant 
de se rendre à la séanee, n'y pensait même pas, et était 
persuadé que l'adjonction du club Agier au cAté droit sur 
cette questitm ferait pencher la balance en faveur de la 
loi communale. D'ailleurs, cette combinaison tenue si 
secrète est facile k expliquer : l'extrême droite veut faire 
tomber le ministère, parce que de deux choses l'une, ou 
il sera remplacé par un ministère pris dans ses rangs, et 
elle espère alors, an moyen de la dissolution de la Chambre 
actuelle, gouverner encore un pen la France, on bien le 
ministère serait choisi à gauche, ce qui est peu vraisem- 
blable, vo les opinions connues du Roi; alors ta droite 
chercherait à l'entraîner dans des voies exagérées, â le 
compromettre aux yeux de la partie modérée et un peo 
tremblotante de la nation, et elle pourrait ainsi recon- 
quérir l'inQuence qui lui échappe chaque jour. Ce plan 
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tout autinatioQal n'est pas maladroit, et la ganche fera 
bien de se défier de ses faux alliés et de repousser leur 
appui. Car une fois qu'ils l'auraient fourvoyée, ils la lais- 
seraient dans l'ornière sans lui tendre la main. Du reste, 
cela complique encore ta situation des affaires et précipi- 
tera nécessairement une crise ministérielle. Elle approche, 
car, quand le congé de M. de la Ferronnays sera expiré, 
il faudra bien sortir des intérims et lui choisir un succes- 
seur. Toutes les chances sont en ce moment entre M. de 
Chateaubriand, qu'une grande partie duministère redoute, 
et M. de Rayneval. 

Gomndet vous aura sans doute rendu compte du nouveau 
livre de M. de Lamennais >. Décidément, le clet^é catho- 
lique a l&ché pied. Non seulement il a renié M. de Lamen- 
nais, mais M. de Quélen l'a presque anathématisé dans 
son dernier mandement >. Il est effrayant de voir comme 
le clei^é s'abandonne lui-même au moment où tant de 
dangers l'environnent; on dirait vraiment qu'il n'a plus 
de foi, qu'il a donné sa démission. Tons les écrits tant soit 
peu hardis et relevée de ses membres, il les désavoue. 
Son enseignement est pitoyable ; pas une chaire philoso- 
phique; de sottes dissertations sur le dogme, si faibles 
qu'elles prouvent moins que riea; de la morale, pas un 
mot; de la haute philosophie du christianisme, personne 
ne s'en doute; il n'y a d'autre différence entre les prédi- 
cateurs que celle du plus ou moins de déclamations contre 
la Révolution et la liberté de la presse; et puis, les uns 
parlent français, les autres non, et voilà tout. Je ne sais 

I. Du Progriade la lUvolalion. Trèi violeat dan» la forme, très thèocra- 
tiqos encore d'Inspiration, m livre n'en marqnall pas noina une èvolatlon 
dans lea Idée* de l'auteur. 

3. L'arcbevSqae de Paris, dans une lettre pastorale su sujet de la mort 
du pape LËon XII, avait sévèrement qualiBè le nouveau livre de Lamen- 
nais, qui riposta par deux bcoehurei en forme de lettres. 
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Traiment où tout cela nous conduira, et je crois que tous 
ces bcais prélats qui s'en vout dire l'ofllce dans leurs 
beaux carrosses et nous traitent de Sodomistes et de 
Gomorrhéens, comme i'évëque de Meauz '. n'en savent 
pas davantage, M. de Lamennais doit bien regretter 
d'avoir compromis son beau talent pour cesgens^là; ils 
l'appellent hétérodoxe, parce qu'ils ne le comprennent 
pas, et lui jettent la pierre parce qu'ils ne savent d'autre 
réponse. Je ne crois pas cepeadaat, quoi que vous puissiez 
en penser, que l'union entre la philosophie ou la liberté 
et la religion soit dans ce mysticisme de Schelling ' que 
vous nous Faites connaître par extraits; faites donc bien 
attention que ce système, sauf erreur, part d'une base 
essentiellement fausse, et présuppose la création impos- 
sible d'une faculté pure et sans tache dans une natnre 
dégénérée. J'aurais peut-être aussi bien des choses à vous 
dire sur votre opinion quant à la résurrection des corps, 
que nous avons assez longuement discutée avec Ronr- 
bon^ et Gornudet; mais je m'arrête, parce que je n'ai 
plus de place, que ce n'est pas moi qui suis chargé de la 
partie philosophique, et que dans une correspondance, de 
même que dans un gouvernement bien établi, il ne faut 
pas empiéter sur les pouvoirs les uns des autres. Je 
remets tout cela à votre retour. 
Votre bien dévoué, A. o'Hsrbelot. 



I. Jean-JoMph-M&rie-Victalre de Coenac (i76{-i8{3), grand vicaire de 
Beauvals avant la Révolution, émigré, curé de Brive-la-Gaillarde après le 
Concordat, érïque de Ueauz en 1819, transféré à l'arcbevAcbé de Sens le 
ig aTril l^. Il s'agit sans doute d'un mandemenl contre l'impiété de la. 
Jeunesse. 

9. Frédéric-Guillaume-Joseph de Sclielling(i;75-i8Sj), célèbre plillosoplie 
Bliemand. 

3. Ce nom peut se lire aussi £ourl>on ; il désigne évidemment im condis* 
dple ou un ami de jeunesse, sur lequel nous n'avons pu nous procurer 
aucun renseignement- 
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Mon cher «mi. 

Votre longue lettre du ao mars m'a fsit pleinement 
excuser votre silence dont toos me donnez d'aiUears on 
excellent motif. Je ne prétends pas m'inscrira en lanx 
contre vos observations sar le moral des Suédois; je voos 
avais foit tes ot^ections d'Ampère; maintenant j'bésite sur 
ce point entre ces deox autorités également imposaates 
et je remets mon jugement déSnitifàmou premier voyage 
en Suéde, qui ne se fera probablement jamais. 

Vous paraissez ibrienx contre la Chambre des députés 
et, au fait, elle est bien maigre et a bien petites vues. 
Mais je ne me sens pas la force de me ftcber autant que 
vous contre elle. Songez donc que les hommes qui U 
composent sont la génération de l'empire, des gens qui 
ont tremblé devant la république ou ont été frappés par 
elle, puis out plié douze ans la tète soas le grand empe- 
reur; que vonlez-vous attendre d'eux, sinon des demi- 
résolutions, des concessions perpétuelles et de petites 
colères dans lesquelles les principes et les théories, qu'ils 
abhorrent, ne jouent que le second rang? La discnseion 
sur la loi départementale est jusqu'à présent mauvaise, 
faible ; elle devrait leur apprendre ce que c'est que les 
concessions irraisonnées ; la commission ', an lieu de 

I- Le npport nir la loi dèportemBntale ■.valt Mè déposé par te génénl 
SébatUtDl, malt tout le monde saralt qu'il était dO i la plame de Goitot, 
non encore député. 
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^oser en principe que pins les intérêts fc débattre sont de 
mince idiportanoe, plas le cens électoral doit £tre bas, a 
été s'éerier qu'il était juste que les bommeB qui nomin«it 
les députés fassent appelés à nonuner leurs conseils de 
départements ; mais, a-t-ou répondu, qu'a de commun la 
Qontination des conseils avec celle des députés? ai^mMit 
qoi n'est Ëertes pas bien fort, mais qui eût été absolument 
imposable à làire si la commission eût déclaré simple- 
ment qu'il fallait appeler le plus ^and nombre de citoyens 
possible à i'électioD des assemMées prorinoiales, et en 
co'DséquenGe substitué un cens peu élevé au système des 
pins imposés ; mais elle a voulu trancher le différend par 
lé racôtié, et, comme il arrive toujours en pareil cas, n'a 
Sût le bien qu'à demi, encore à p'and'peine. Ma^ré tout, 
on pense que la position du côté gauelie sur ce poiut est 
bonne, car on né doute guère qn'il fass« passer les amen- 
dements de la commission; alors le ministère retirera 
probablement sa loi et <hi sera en droit de lui eu demander 
une autre le lendemain matin. Enfin, dans le cas où les 
amendements ne passeraient pas par la conversion à 
droite dn club A^per, resterait encore la ressource de 
s'unir avec l'extrême droite pour rejeter la loi, car mieux 
vaut ne pas en avoir du tout qu'en recevoir une incom- 
plète. 

On dit que la majorité du ministère ne serait pas éloi- 
gnée dé fait% qu«Iquea modiÔcafions à son absurde projet ; 
mais la cour s'y oppose de toute sa puissance. Elle craint 
que si 6n admet en principe qUË tous les électeurs à 3oo fr. 
nomment de droit les conseils do départements, on ne 
sèit obligé d'appliquer à Paris cette mesure. Or, elle voit 
de suite, k cette seule crainte, se relever à ses yeux la 
farouche Commune, car elle sent bien qu'avec cette admis- 
sibilité de tous les patentés à l'élection, son influence 
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serait nulle et qne les Schonen >, les Benjamin Constant 
et antres viendraient probablement remplacer tons ces 
boQS conseillers actuels, qui épurent les comptes de M. le 
préfet tont en savonrant avec lai le vin de Champagne et 
la dinde truffée a. Le roi est, dit-on, -vivement irrité de 
l'élection du général Oaasel 3 dans les Ardennes, pays 
qu'il n'habite pas et où il n'est connu qne par les souve- 
nirs de i8i5 i. Et au fait, je crois bien qu'il y a aajour- 
d'hui en France une violente tendance démocratique. Ce 
dernier principe est le seal qui ait de la force et de la vie ; 
la royauté n'est pas populaire, parce qu'on se rappelle 
toujours le sang de 'Waterloo et les manquements de foi 
faits à la France; qne d'ailleurs les princes ont le double 
vice, aux yeux du peuple, de la morgue et de la nullité. 
La Chambre des pairs n'a ni l'inQuence de la richesse 
territoriale, ni celle d'an talent immensément supérieur, 
ni celle du petit nombre ; elle n'est qu'on cootrepoids qui 
ne mettrait que des morceanx de papier et pas d'épée 
dans la balance. Reste donc la démocratie, avec ses jour- 
naux, instruments qui travaillent sans cesse, et le morcel- 



1. AuguiUn-Jean-Marie, bsron de Schonen {i^at-iii»), conaelUer^uditear 
i Pirit (iSli), avocat général aux Oot-Joan, conseiller à la coor royale 
(iBig), meié aux complotn de la charbon nerle, député (1897-18S;), procnreer 
géniral a ta Cour des compte» (iSSo), pair de France UBSj). 

3. D'après la lè^slatloa de l'an VIII, qui était encore en vigueur, le* 
memliresdeBcanBeils municipaux et des conaetl* ^néraui étaient nommés 
par le poDvotr exécutif. Cètalt d'alUeun le conseil général de la Seine 
qui ralsslt fonctions de conseil municipal de Paris. 

S. Bertrand, comte Clausel (i779-i8i3), neveu d'un conventionnel, sous- 
lieutenant en i;9i, général en 1791^ commanda l'armée d'Espagne après la 
blessure de Marmont aux Anpiles (1811) ; aux Gent-Jours, Il marcha sur 
Bordeaux qu'occupait la duchesse d'AngoulAme, et tal fait pair par Napo- 
léon ; condamné k mort par contumace (1816), amnistié (1890); député {tSat- 
t&{a) ; commandant de l'armée d'Afrique (iSSo), maréchal de France (18I1). 
gouverneur génèrsJ de l'Algérie (iSJS-iSS?). 

i. On prétendait que Charles X s'était écrié : • Cest on coup de canon 
t[ré contre les Tuileries i ■ 
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lement des terres allant dass aoe proportion exorbitaate, 
comme l'attestent des tableaux comparatifs publiés par 
M. de Rambuteau ', député de Saône-et- Loire, à propos 
de la nouvelle loi. Ilnelul manque que la garde nationale 
pour être maltresse du pays, et elle l'aura. Toutes ces 
craintes que je vous exprime sont bien peu arrêtées dans 
mon esprit, bien incertaines et je pois dire désintéres- 
sées, car, placé par ma naissance dans la partie démocra- 
liqne de la nation, lié d'amitié avec plnsieurs de ses 
membres, j'ai tout à gagner et rien à perdre.... depuis 
quelques mois, en regardant.... intérieur de la nation, il 
m'est venu.... je n'avais pas jusqu'alors soupçonnées.... 
qu'il n'y a guère de dévouement et de foi.... dans notre 
France; on est bien calculateur, bien.... intérêts matériels 
et la portion vraiment intelligente de la nation est peu 
nombreuse, et encore moins <*.... Depuis Lafayette jusqu'à 
l'abbé de Lamennais, il y a un vide immense, occupé par 
des gens qui ont peu de foi k la cause qu'ils défendent par 
habitude ou par calcul. D'ailleurs, comme je vous l'ai dit 
cent fois, toutes ces choses ne sont que pour moi et mes 
amis ; au dehors, je suis un vrai patriote, an! de corps et 
de coeur avec les gens qui vont en avant et sans trop 
regarder en arrière; cette opinion me semble encore la 
meilleure; tout m'y rattache, et je maintiendrai, comme 
disent les vieilles devises. 

L'assimilation que vous faites encore de votre position 
à celle de Rio ne vous attirera pas de ma part une nou- 
velle boutade patriotique. Quand vous serez de retour à 

I. Claade-FhlUbert Barthetot, baron de Rambuteau (1781-1869). «bai». 
bellan (iSog), préTst du Slmploo (1811), puii de la Loire (1814), reprèieatant 
aux Cent-Jourg, député (iSaj-iffif), préfet de la Seine (iSSS-iBfB), pair de 
France (iSSS), membre de l'Académie des beanx-arti (1843). 

u. Une large déchirure du papier a occasionné ici une Buecession de 
lacunes, i traTcrs lesquelles le sens Kénènl ■« reconstitue aisément. 
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Paria, nous échangerons l'an avec l'autre ce qae dobs 
aurons mutnellement de trop, tous d'aristocratie du 
noble feoboni^, et peut-être de senliniontalité politique, 
moi de démocratisme et de colère plébéienne ; nons nous 
replacerons ainsi dans le vrai médium, nui timide et 
flottant, mais ferme et philosophique. 

A propos de philosophie, tous tous enfoncée diable- 
ment dans le myeticisme, pour un homme qai va rentrer 
dans les affaires pratiques à l'hiver prochain. Je ne pré- 
tends pas réfuter votre système, car vous nous l'envoyez 
par fragments, sur lesquels nous restons longten^s hah^ 
tants, sans y comprendre grand'chose. M«is il me semble 
qae cette [diilosophie allemande élève si fort l'Anie, et la 
détourne si brusquement des intérêts sensibles, qu'elle 
pourrait trop vous étonner des idées positives auxquelles 
il faudra vous arrêter, si vous voulez être quelque chose 
eo France. Prenes garde de vons faire nn monde d'idées 
et d'illusions tellement à part qne vons ne puismez en 
descendre sur terre sans serrement de cœor. D'ailleurs, 
je ne crois guère k la vérité d'une philosophie si Gère, si 
peu commanicative, et qui est le patrimoine d'un si petit 
nombre d'individus. Vons m'y convertirez peut-être à 
votre retour, mais en attendant, je me borne à l'éclec- 
tisme, dont je doute encore quelquefois, en cela différent 
de Oornndet, qui est l'bomme des rapports dans toute la 
force du terme, et traite l'unité simple avec tra mépris et 
une indifférence tout i fait superbes. 

J'ai vu avec plaisir que ma profession de foi sur le pro* 
testantisme vous avait plu; oui. j'ai de la foi, pas autant 
que je voudrais en avoir, mais assez pour comprendre 
celle des autres et l'admirer, et je me sens un tendre pen- 
chant pour les gens qui meurent pour leur cause, bonue 
, folie ou raisonnable, depuis les martyrs 
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jusqu'aux quatre sei^eats de La Rochelle '. D'ailleurs, 
mes idées sont encore bien vagues sur ce sujet, et je n'ai 
pas encore écrit une li^e. Je compte lire d'abord avec 
l'atteatioa la plus scrupuleuse tous les écrivains de la fin 
du XV* et du xvi* siècle, spécialement eu France et en 
Italie. Puis, quand j'aurai bien étudié l'état moral et in- 
tellectuel de la société, j'aborderai les chroniques, les 
mémoires, les auas, et je verrai la France par le dehors. 
Peot-^tre serai-je ainsi préservé de la contagion des £aits 
livrés à eux-mêmes, privés des hautes considérations 
qai leur donnent la vie. vice si oommun de notre temps 
où l'*m fait des histoires dont les habits, les barbes, les 
bons on méchants mots -des gens que l'on veut peîmire 
sont le principal sqjet. A^rës ces études préparatinres, 
si [je] m'en seos le talent, le «ourtige et le temps, je 
verrai à habiller de mon mieux les idées que m'aura svg- 
gérées cette grande époque. Il me semble que la Ugoe, 
par exemple, a été bien mal jugée ; M. de Xiamennais est. 
à mon avis, le seul qui l'ait entrevue dans son dernier 
onvrage. On est généralement parti pour la juger de 
cette idée mesquine et exclusive qu'elle avait combattu 
Henni IV, et que, comme Henri est le type des rois, ses 
adversaires devaient nécessairement être de méchantes 
gens. Mais que pouvaient augurer des bourgeois de Paris 
ou de Picardie du caractère de Henri IV, eux qui, de- 
puis François I", n'avaient vu que les vices couronnés? 
Ha étaient las de l'influence courtisanesque, qui depuis 
le vaincu de Pavie allait grandissant chaque jour, et 

I. Baouli, Bories, Goubln et Pomlers, lergeats au 45* de ligne, en garni- 
soD à La Rochelle, avaient été en i&a condamnés a mort et exécuLés A 
Paris pour participation a un complot carbonarlale : Ici tergentt 4e La 
Rochelle furent longtemps vcnérés comme des martyrs par le parti ilUial, 
et leur tombe au cimetière Montparnasse recevait encore des couronnes 
il y a quelques années. 
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comme le catholicisme était leur seul recours contre les 
empiétements de la conroone, et à -vrai dire la seule 
sécurité des citoyens, ils l'embrassaient comme leur der- 
nière ancre de salut. D'ailleurs, c'est un beau spectacle 
que de voir le catholicisme, si longtemps roi du pays, 
prêt à rentrer dans la condition privée, se débattre et 
défendre son trâne, l'épée à la main, repousser de toute 
sa force un prince protestant, un jeune homme nourri 
par les vaincus de Jamac et de Moncontour. D'ailleurs, 
on pourrait soutenir pent-Ëtre qu'il élait alors aussi impo- 
pulaire et presque inconstitutionnel d'appeler un protes- 
tant aa trône qu'il le serait aujourd'hui de faire venir aux 
Tuileries Mahmoud > ou Rechid-Pacha \ Tout cela me 
mènera peut-être à dire bien des choses du jésuitisme et 
autres matières un peu brûlantes de nos jours ; mais je 
ne suis pas encore bien sûr de ce que je penserai et dirai 
sur tout cela : nous en parlerons plus tard. 

Je ne veux pas terminer cette lettre sans tous féliciter 
d'avoir déjà souffert quelque chose pour notre bonne 
cause ; avoir encouru les reprocbes de la reine ', ce n'est 
pas mal pour an commençant. Je vous dirai cependant 
que pour le flls d'un ambassadeur, vous a^ssez un peu 
en indépendant : vous acceptez des dîners d'opposition 
comme un déjeuner d'amis. Prenez {farde à cela, le fan- 
boui^ Saint-Germain n'aime pas les banquets, surtout 
les banquets constitutionnels, et si vous alliez continuer 



I. Mahmoud II <i3S5.|83e), salUa des Turcs depuis 180S. 

9. Mustapha-HAbémet Rechid-Pacba (iSoi-iSSS), homme d'État turc, è 
plusieurs reprisée uiihaïaadear à Paris, mlDlstre des affklres étrangèrea 
et grand-vlzir. 

3. Bemardlne-EugéDie-Désirée Clary (ij;;-i86a), était uear cadette de 
M" Joiepb Bonaparte (la reine Julie) ; après l'abandon d'un projet de 
mariage avec Napoléon, elle avait épousé Bernadotl« le Sa thermidor en VI 
(ij août inEQ. 
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k Paris tos débats de Stockholm, on pourrait bien Taire 
nne croix aoire sur votre maison et voas appareiller k 
tons ces coquins de sans -calottes que Dieu panisse. 

Sur ce, je voas soabalte le moins d'ennai et le plus 
prompt retour possible et vais aller me coucher, consolé 
maintenant pour avoir causé avec vous de n'avoir pu en- 
tendre ce soir M™ Malibran ', dont, ponr vous le dire 
en passant, le talent admirable et presque le génie font 
les délices de notre grande ville. 

Tout à vous. 

Alpb. d'Hbrbblot. 



I. Mirie-Pèlicitè Garda (1808-1^8), célèbre onUtrlix, mariée au banquier 
Htllbran. dont elle eonUnualt i porter le nom aprt* l^nnalatlon de ion 
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Ce 17 avril (1839). 

Je TOUS écria en toate hftte, mon cher Montalembert, et 
beaucoup plus brièTement que je n'aurais voulu le faire, 
pour Toui soumettre une proposition qui ne souffre pas 
de délais. 

II se forme dans ce moment à Paris, sous le titre 
i'Annaleê jadieiairet et légialatives ', ou journal qui se 
propose de traiter toutes les grandes questions de législa- 
tion et d'organisation judiciaire, tant en France qu'à 
l'étranger, et de donner un résumé philosophiqae des 
travaux des assemblées délibérantes dans toute l'Europe. 
Il sera rédigé par le duc de Broglie «, MM. Guizot, 
Decazes, Comte ', Dunoyer 4, Berville ", Odilon Barrot * 



1. Le titre exact de cette publication, qui parut du i6 mai au i8 noTem- 
bre 181g, ttalt Anna tel de iégiiiation et de JariipradeTux. 

a Acbille-Cbarles-Lèonce- Victor, duc de Broglie (i^-iB^), fils du cota- 
tltuaut BuillotEoè sous la Terreur, auditeur (i8o;>. pair de France (i8i4). l'un 
des cliefs du parti doctrinaire, ministre de llnstructloo pubilque <i33o) et 
des adirés ètrangëres (iS3i-iS36), membre de l'Assemblée législative {liLtg), 
de l'Académie française ([83S) et de l'Académie des sciences morolcB [i8Se). 

3. PrBasols-Cbsrles-Louis Comte {ijSa-iSij), aTocat, principal rèdacteat 
du Centear, député (iB3i-i^), membre et premier secrétaire perpétuel 
(i839) de l'Académie des sciences moralei. 

i- Charles-Barthélemy-Plerre-Joseph Dunoj'er (ij86-l8Sv). fondateur du 
Censeur, préfet sprés iBlo, membre de l'Académie des sciences morales 
(iffla), conseilla rd'État (i838), administrateur de la Bibilothèqae royale (igSg). 

5. Albin Berville (itSS-iSBS), Bis d'un représentant des Cent-Joura, avocat, 
défenseur de Paul-Louis Courier et de Béranger, avocat général à Parla 
(i83c», député (IS3S-I848), membre de l'Assemblée constituante (1848), prési- 
dent de chambre i la Cour impériale de Parie soub Napoléon III. 

6. Hyacintbe-Camille-Odilon Barrot <tni-iBj3), flls d'an conTentlonnel, 
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et plnsieurB antres aTO«at8 oélèbrei. Le rééacteur en chef 
étant de ma connaissanoe, je lui ai parlé de toob, de 
Totre position spéciale en Suède ; je lui ai offert, en votre 
nom et sans vons consnlter, votre ooUaboration. Il a 
accepté de saite, et je m'empresw de vous transmettre m 
demande. H désirerait avoir un article d'nae quinaaine 
de pages an moins sar la diète soédoise, son mode d'élec- 
tion, lee formalités qni 7 sont en osage, sea travaux pen- 
dant cette session et les principales idées qni l'oocapent; 
des notions précises sur l'ordre jodieiaire en Saède, la 
hiérarchie de la maglstratare, une sorte de statistique 
du genre d'affaires qai s'y présentent le plos habitnell»- 
ment, en nn mot ce qne vous anrei de pins complet sur 
cette matière. Voos poarret voos étendre comme b(m 
vons semblera. Vons signerea vos articles si cela voos 
convient; tontes les notabiUtée dn jonmal le feront, et U 
pourrait vons Stre agréable d'être accolé à M. Qnisot et 
aa dnc de Broglie. Je n'ai pas besoin de vous dire dans 
quel esprit sera rédigé le jonmal, les noms seals sont 
nne garantie. Je vons prierai sealement de vons mettre 
le plna tAt possible à la besogne ; vons allez bientôt partir 
pour l'Irlande, et il serait k désirer qne vous fussiez prêt 
avant de quitter Stockholm. Je serais votre entremetteur, 
vons m'adresseriez vos articles, et je garderais les nu- 
méros du journal, qui vons seront remis dès qu'on sera 
sftr de votre ctdlaboration. vu que je ne saurais où les 
envoyer courir après vons en Irlande. 

Mandez-moi le plus tôt possible si vons acceptez cette 
proposition, ce que vons pourriez faire sur la Suède et 



*Taeat à la. Conr de MBMtlon, député (iSSo-:S(S), prtfet de U Selae (iffio- 
iBJi), membre des deux AssembléM de la Moande république, premier 
mlniBlM (iSjB-iafA, membre derAoadémIe des Hlences moralo) (lUC), 
Tiee-préddenl du mdmU d'Eu! (1879). 
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peqt-etre pins tard sur l'admimstration jodiciaire en 
Irlande, et dites-moi à peu près pour quelle époque on 
pourrait compter sur votre article. 

Je comptais toqs parler au long de la position où nous 
met le retrait des lois municipales ' , et tous dire en même 
temps quelques mots de mes travaux actuels. Mais, étaut 
fort pressé dans ce moment, je réserverai des détails plus 
complets pour la semaine prochaine. Je vous dirai, quant 
k la loi départementale, que la droite a manœuvré bien 
habilement, et a évidemment remporté la victoire, car 
c'est elle seule qui a obtenu le véritable prix du combat, 
Le ministère serait tombé, si l'on savait qui mettre à sa 
place; mais faute de mieux, on le garde. Quant à la 
gauche, je crois qu'elle n'a pas agi adroitement ; d'ail- 
leurs, sa majorité immuable de cent soixante membres a 
été assez prudente et énei^ique tout k la fois. Le tort est, 
ce me semble, de n'avoir pas laissé au ministère ses con- 
seils d'arrondissement auxquels il tenait tant, et de n'avoir 
pas réservé tontes ses forces ponr l'extension de la fran- 
chise électorale. C'était là le seul point important de la 
loi, celui qui excitait au snpréme degré les inquiétudes 
du ministère et de la cour. La fraction du centre gauche 
qui s'est séparée de ses collègues sur la question des 
arrondissements s'y serait réunie sur celle du droit élec- 
toral, et le cAté gauche aurait pu ainsi eiTrayer le minis- 
tère, en lui présentant une masse compacte capable à 
elle seule d'admettre on de rejeter la loi. La fraction 



I. X.e8 avriliSag, à la suite du vote par la Chunbre d'un irticle addition- 
nel supprimant lea conseils d'arrtiDdlaaement, Hartlf^ac et Portalii 
avalent, sËance tenante, fait signer parle roi une ordonnance retirant le* 
deux projeta de lot sur l'organisation communale et dipartementaie. Le 
Tote était dQ 1 l'attstentlon de la droite, qui avait mis le centre ta mlno- 
rit*. 
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Humaim ', Oberkampf ^ et autres est composée d'hommes 
hoanStes, nn pea timides toajs franchement coostitation- 
nels; la preuve en est que malgré tes attaques dont elle a 
été l'objet de la part des h'ôinitt>;& et des journaux de 
l'extrfime gauche, elle a fait cauSe/'cbtnmaiie avec elle 
depuis, sur une foule de questions seppl^daires. Cepen- 
dant je n'approuve pas, en général, la conduite de ces 
hommes : ;ils sont trop prompts à se désunir devant un 
ennemi qui est compact comme un seul homme,.->i_nc 
ressent jamais le froissement de ces petites notabilité 
individuelles qui peuplent la gauche. Je ne tous parlerai 
guère politique aujourd'hui, car que vous dire? rien à l'in- 
térieur depais le retrait des lois, rien k l'extérieur; nous 
sommes comme nn vaisseau désemparé au milieu des 
tempêtes qui menacent d'agiter l'Europe; nous n'avons 
seulement pas un pauvre pilote; je ne sais s'il en viendra 
un; on parle toujours de M. de Rayneval. 

Je m'occupe beaucoup en ce moment d'études sur le 
XVI' siècle; je veux connaître à fond l'école italienne phi- 
losophique de Machiavel à Paolo Sarpi, et l'école fran- 
çaise de Rabelais à Charron, avant de mettre la main an 
protestantisme. Je vons ai déjà exposé quelques-unes de 
mes idées sur une tentative de réforme philosophique, 
dans te mauvais sens du mot, au xvi* siècle. C'est éton- 
nant comme Rabelais me semble ressembler à Voltaire ! 
égale indécision dans les systèmes philosophiques, égale 
haine pour le catholicisme, même genre d'at^menta- 
tion : la raillerie. Si l'opinion que j'ai recueillie de la 



I- Jean-Georges H umaDD (t^iSiti), négociant i Stnabouni> dèpaté <tSM- 
1837 et 1838-1^7), miDistre des Boances (iSbiW et 1840-1843), pair d« France 

X Emile. baroD Oberkanpr (i^iSSj), Bli et luccesseur du fondateur de« 
manufactures de Jouj, député (iSaj-iSl). 
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lectore de Rabelais se troave vérifiée par l'exameii 
attentif des autres écrits da tè'ip{i8, il pourra être corietu 
do Boivre la marche de jce^ tefitatlve irrélii^asB agis- 
sant parallèlement à Jd>,r(lf>nne protestante, et s'en riant, 
oomme l'ont fait Rj^iidilis, Érasme et Montaigne, parce 
que ces hotocnôs ,>érnâits et nniversitaires étaient effa^ 
rouoh^s dé 'l'AÛstérïté du jargon barbare des réforma- 
teuif. bjie àïitre nuance d'ofnoion est aussi bien ïntéres- 
,sapkD''.à'suiTre dans ses développements : c'est l'opinion 
'*^ô&,tiqne libérale enfantée par la Réforme, germant spé- 
''cialffionent dans le Midi et aox environs de La Rochelle, 
la Genève de la France. Dans cette école se placent Bodia, 
je crois, Montaigne, Pasquier. et surtout le déclamateur 
La Boétie, l'ami cher de Montaigne. Cette école politique 
s'est dispersée plus tard devant la bâche de Richelieu ; 
quant à l'école plùlosophiqne, elle me semble s'être 
scindée en deux parts, l'une qui se réunit au calviaisme 
(de Bèse, le cardinal de Qiatillon. Marot, Érasme jusqu'à 
nn certain point); l'antre, trouvant le calvinisme tr<^ 
sévère, séparée de loi par les idées moriUes et politiques, 
et n'ayant d'ailleurs aucune influence snr les masses 
populaires, se rejeta dans le catholicisme, an moins par 
un bout (Charron, Mootaigae loi-méme). Je m'occupe 
beaucoup d'Érasme pour le moment; il est plus philo- 
sophe et par oonséqnent moins aigre que Rabelais ; je ne 
le connais pas encore assez pour en porter un jugement 
définitif. 

Pardon de tous ces détails incohérents; &ute de temps, 
je termine ici mon épltre que je continuerai ta semaine 
prochaine ; prompte réponse pour le journal. 

Tout il vous. 

Alph. D'HBtIBBLOT. 
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Aa moment où cette lettre tous parviendra, tous serez, 
j'espère, occupé, mon cher ami. à ramasser les docn- 
meots Décessaires à votre trav^l. Je songe avec plaisir 
qae cela vous donnera l'occasion de consacrer qaelqoes 
lignes k ce baron d'Anskarsward qui parait vons avoir 
inspiré nne ai vive estime. Je vous recommande pour la 
seconde fois des détails sur les formes judiciaires usitées 
en Suède, si vous pouvez en recueillir de positifs. Tous 
les détails venus de votre eannT'euz Stockholm et rentrant 
dans le cadre du journal sermit bien accueils à Paris. 

Qne vous dirai-je en politique ? Rien que des lamenta- 
tions; je m'indigne comme vous de la conduite de la 
Cliambre, seulement je me l'expliqae peut-être plus facile- 
ment. La gauche proprement dite, k qui l'on a violemment 
reproché son of^msition quelquefois intempestive en i8ao, 
i8ai, etc., a tremblé devant ce reproche, et a voulu avant 
tout ménager le centre gaoche poar le réunir à elle. Or, 
s'il se trouve an centre gauche quelques hommes qui 
joi^ent les lomières it la modération, il y en a aussi beau- 
coup dont l'ignorance ne le cède qu'à la timidité, hommes 
sans idées arrêtées, gobfr-mouches au frac galonné baisant 
les mains de tout ministre qui leur jette de belles paroles. 
Cest cette fraction nombreuse qui r«id si vacillante la 
conduite du parti national et lui Ate tout caractère. La 
question se rédoit ponr le cftté gaaoha k savoir s'il rom- 
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pra avec la majorité da centre on s'il cherchera par mille 
concessions à obtenir de l'aide de ses alliés quelque bien- 
fait pour le pays. Quand je dis le côté gauche, j'entends 
cette portion de la Chambre qui, composée, il est vrai, 
d'éléments hétérogènes et inégalement purs, n'a cessé 
depuis quinze ans de rompre des lances en foveor de la 
cause sacrée. Si ces membres se taisent aujourd'hui, c'est 
qu'ils craignent de compromettre par leur aigreur invo- 
lontaire le sort des améliorations possibles. Voilà ce qui 
explique la retraite de M. de Pradt ', le silence habituel 
de d'Argenson ^, Devanx 3, Lafayette, Dupont de l'Eure, 
tous ces vétérans de nos batailles l^slatives. Quant à 
Casimir Périer i, on dit qu'on mal de poitrine l'oblige à 
renoncer à la tribune. Benjamin Constant ne Tait pas, ce 
me semble, de faibles efforts; mais partisan de l'union 
avec le centre, il travaille sans cesse à apaiser son parti 
et ses collègues. Vous êtes, ce me semble, bien sévère 
avec Dupin : c'est nu grand talent aoqnel U ne manque 
que de la conscience. 
Vous me paraissez aussi avoir bien de l'indulgence poor 



I. Doml nique- Georges-Prtdèric d« Pourt de Pradt (i^iSS;), Ennd 
vicaire de Houea (i;BS), député du clergé de Caadebec aux ÉUt« gèarnia 
<i;Be), émigré, aumânter de Nspoléon (i8oj). éTéque de Poitiers (iSOS), 
traoRfèré à l'nrcheTéché de Malines sans IHiiBtitulloa du pipe (iSaS), dèmia- 
■iODnaire (iSiS), mSlé au mouvement libérai, élu député en iSa^, doon* u 
démission en iBid par dépit de oe polot Jouer un plus grand rOte ■ U 
Cbambre. 

3. Marc-Reué-Marie, comte de Voyer de Paulmj d'Argeoson (i^ji-iSrfa), 
marié k Sophie-Rose de Rosen, veuve du prince CliBrles-I.ouf s- Victor de 
Broglle, Tut préfet des Deux-Néthe» (iSa^i8i1), représeot«nt aux Ceut- 
Jours, dépoté de l'extrême gauche (1815-1834, i8aS-i8ig, iSSo-tSIO. 

3. Augustin-Marie, baron Devaux (i;eo-i83S). procureur syndic du district 
de Chiteauroui. député aux Cinq-Cents (1796), avocat à Bourges, député 
(iBiB-iSSj). conselUer d'État (i^o). 

4. Caslmlr-Plerre Périer (tjjj-iSli], lunquler A Paris, député (1817-1814, 
président de la Chambre (iSSi), président du coaseli (iS3m89>). 3b réserve 
pendant les sessions d« t8a8 et i8ag (Ttppa en effet les contemporains. 
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rèxtrfime droite, les Conny ', les La Boulaye >. Sans 
doute, je conçois ce qa'il y a de noble et de généreux dans 
leur attachement routinier pour le trAoe et l'autel, dont lU 
comprennent si mal la positioo ; mais que signifient leurs 
doctrines? où diable nous mèneraient^lles? En supposant 
qu'elles ne soient pas aussi fausses que je le pense, elles 
n'en sont pas moins contraires à l'opinion publique ; elles 
ne pourraient triompher qu'en froissant la majorité des 
Français, en remplaçant l'ordre légal, cette expression si 
chère au Messager des Chambres, par cette adndnistra- 
tioD à la Miguel 3, que souhaite si fort la Quotidienne. 
Ces hommes sont d'un antre temps que nous ; laissons-les 
mourir, quitte à voir après ce qu'il conviendra de Caire. 

Je dévoue le ministère aux dieux infernaux ; il est cent 
fois plus niais et tend à devenir plus malfaisant encore 
que Villéle et ses laquais à portefeuille. Ce Martignac 
passe les bornes; depnia sa dernière équipée, il est devenu 
de meUyitt insolent ; on devrait le huer, un beau jour, avec 
son éloquence gasconne. M. Roy, vrai homme d'argent, 
demande des impAts. toujours des impAts, sans savoir si 
on peut les payer ; tout ce qui sort de ses mains, mono- 
pole, loi snr les boissons, loi des comptes, est entaché 
d'une fiscalité odiense. Quant à Portalis, pour vous don- 
ner une idée de la célérité avec laquelle nos affaires 



I. Jeso-Louie-Eléonor-Félis, vicomte de Conny de U Fay (i^jS-iSGo), «ons- 
préCet d« la Palisse en iBiS, avait tenté de s'opposer i la marche de Napo- 
léon ; maître des requêtes (iSifl), député (iSaT-iSJo). 

3. Jeaa-Bapli9te-AQtoiiie-Geor(ette Dubuisson, vicomte de la BouUye, 
député (lai^-iSo), secrétaire ^nérU de la maison du roi. 

3. Dom Marie-Évarlste-Hlguel (iScn-iSse), troisième Bis du roi Jean VI 
de Portugal, cher du parti abaolutlale, après avoir trois Tois conspiré 
contre son père, venait de détrôner sa nièce dooa Maria, dont 11 était le 
tuteur et le fiancé ; Il devait être vaincu et cbasaé du Portuj^l en i^ II 
était alors exalté «s France par 1* presse ultra, et honni dans les milieux 
llltérauz. 
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étrangères doivent être menées, je toos dirai qne depuis 
deux mois on projet sur les juges-aaditeurs a été réd^ 
par M. Bonrdeaa et que M, Portatit n'a pu tronver encore 
le temps d'y apposer sa signataire. Ces pygméas tremblent 
toujours devant l'idée de s'adjoindre an minûtre des 
iffaires étrangères on peu plus haat qu'eux; ils font 
comme ces gens qni, ayant des crevasses k leor maison, 
n'osent pas la réparer, dans la crainte qu'an premier coup 
de marteau tout l'édifice ne tombe en mines. Je ne sais 
qui nous en débarrassera, mais vraiment ils nous donnent 
bien l'air du royaume de Lillîput On dit qolls trouvent 
obstacle de la part de toute la famille royale; ils de- 
vndent bien lui apprendra à comprendre quelque chose à 
nos affaires et la distraire un peu des souvenirs à la 
Looii XIV. 

Un député, M. Énouf, de la Manche ', me citut, il y a 
quelques jours, un fait assez curieux; je ne sais si vous 
le jugerei possible. Le roi, dit-il, a une sorte de livre n«r 
où sont consignés les noms des individus qui, smt avant, 
soit depuis la Restauration, ont manifesté des sentiments 
suspects de démocratisme et d'impérialisme. Toute plaee 
demandée par ces individus on ea leur nom est refusée 
par le roi sans antre motif. An nombre de ces proscrits 
figurent Lafayette, Dupont de l'Eure, etc., etc., et beau- 
coup d'obscurs provinciaux qui ne se doutent [pas] que le 
roi leur tait l'honneur de les haïr. Plusieurs faits, que l'on 
m'a cités, viennent à l'appui de ce dire ; on dit même que 
les ministres n'eu font pas mystère à leurs afiidés. Gela 
prouverait que Charles X n'oublie pas les injures do 
comte d'Artois. 

Je laisse là la politique qui jusqu'au budget ne nous 

I. Paul.Uarle-Victor Èaoat (13SS-184S}, député (iBaj-iSfa). 
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offrira, jo présume, rien d'iotéressant. Do moios, la man- 
Taïse dûcussioQ sur la dotation des pairs aoas a révélé 
un intrépide et savant défenseur, H. de Cormenin ', bien 
que je ne sois pas ào son avis bot l'hérédité, car je ne vois 
pas de milieu entre la pairie héréditaire et la pairie con- 
fiée à l'électîtm des citoyens. Il y aurait trop d'inconvé- 
nùat» À permettre an roi de nommer des pairs 4 temps ; 
et remettre leur choix à l'élection popolaire, serait 
presser encore le cours du torrent démocratique; je crois 
«pi'il vaut encore mieux nous eu tenir k ce que nous 
avons. 

Vous me querellez d'attaqu«- aussi votre mysticisme ; 
je etains, il est vrai, qu'il ne vous entraîne trop loin, car 
je n'en vois que bien confusément la portée, et ne l'entre- 
voyant que par fragments dans les lettres que vous 
écrivez k Gomiidet et à Boanier >, il m'est assez difficile 
de le saiûr dans son ensemble. Vous me paraissez cepen- 
dant BT9ir de tempe en temps de furieux élans aensoa- 
listes; mais j'attends, poar vous juger, le moment de 
votre retoiu* ; je vous engage d'aUlenrs i vona occuper 
on pea plus de Grattan et on peu moins de Schelling. 
Qaaat i la résurrection des cfwps, sur laquelle vous me 
demandes des objections, je vous dirai d'abord que si 
^le n'est pas nettement exprimée dans l'Évangile, ce que 
je ne me rappelle pas pour la moment, c'est déjà une pre- 
mière raison pour ne pas y croire, car tont ce qui est 
faor» de l'Évan^e et pent-6tra quelques passages de ce 



1. LonifUule de Laluye, Tioamto Se ConiMiiiii (i jie-iSee). %oàHtm (iSt^, 
ntltre d« requCtef (iSi^> Mputè (iSiS-tBiS), membre de la CoDsUtuaDM de 
■■fS et prlneipil nleur de U Conetitation, caoïeiller dliut<tSU), membre 
de rActdimle Set (cieneet ■orales <i85^. 

a. Ëdoiurd-Louie.JoBeph Bonaler (180S-T), proteaiear ■applètnt à la 
Paciillé de droit de Faris (iSStf, titulaire (iSfQ, cendre du célèbre protêt- 
•enr OrtolMi. 
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livre lui-même ont été remaniés par l'Eglise et les con- 
ciles, de telle sorte que je n'y ajoute qu'one demi-con- 
fiance. En secood lieu, ce dogme me parait : i* inutile, 
car à quoi bon récompenser le corps, la béatitude de 
l'âme ne suffit-elle pas 7 a* impossible, car comment me 
figurer Dieu s' occupant après tant de siècles de retrouver 
et de réunir ces fragments de poussière qui ont concouru 
à la reproduction de tant d'êtres divers, et se sont dissons 
tant de fois? Ce ne sont pas nos corps que nous repren- 
drons, mais des corps ad lUtitam qu'on nons donnera, et 
alors ce ne seront plus nos corps qni seront rémunérés. 
D'ailleurs que ferons-nous là-hant de ces corps? Quelle 
jouissance donner à la matière, quelque épurée qu'elle 
soit, sinon des jouissances matérielles, et alors nous ren- 
trons nn pea dans le paradis de Mahomet. Enfin cette 
distribution solennelle de corps me semble rabaisser la 
grandeur de notre foi, et y mêler des idées grossières et 
matérielles h la sublimité du dogme de l'immortalité de 
l'âme. Je sais que je combats ici nn point de foi, bien 
arrêté par l'Église; mais d'où vient-il, a-t-il une date cer- 
taine, et comme quelques autres croyances dont je vous 
parlerai peut-être quelque jour, n'est-il pas originaire des 
écoles d'Alexandrie, où je crois, à vous parler franche- 
ment, que le christianisme primitif a été repris en sous- 
oeuvre, organisé et peut-être altéré? Je voudrais bien 
savoir ce que disaient de quelques-uns de ces dogmes 
qui nons occupent aujourd'hui Jamblique, Porphyre et 
autres qui les avaient vus prendre naissance à Alexandrie, 
et dont on a brûlé les ouvrages ; je regrette aussi les 
lumières qu'auraient pu apporter sur quelques points ces 
évangiles apocryphes que l'on a eu grand soin de faire 
disparaître, et dont on trouve encore des fragments dans 
les Pères d'Orient, surtout cet évangile de saint Thomas 
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qai fut, dit-oa, longtemps prfiché dans l'Ethiopie, deTenod 
chrétienne. 

La place me maaqae, je coupe court à la discnssion et 
réserve pour une autre fois quelques idées sur Érasme, 
dont je Toulais vous faire part. Je ne vous renonvelle pas 
l'assurance de ma bien sincère alTection. 
Tout à voQS. 

Alph. d'Hbrbblot. 
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Je Taifl encore tous donner des commiasiona et tous 
poser des questions, mon cher Montalembert, mais je 
compte sur votre complaisance pour excuser mon impor* 
tnnité. Je m'occupe de faire pour les Annales législatipe» 
quelques articles sur l'enseignement du droit en France, 
et pour cela je m'entoure de documents empruntés à la 
pratique des universités étrangères. Si tous savez quel- 
que chose sur l'enseignement de cette science en Suède, 
le mode d'examen (est-ce par thèses on simples interro- 
gations comme en France), la nature familière ou non 
des rapports qui unissent les maîtres aux élèves, vous 
m'obligeriez de me transmettre ces détails ; de même 
pour les faits relatifs aux universités anglaises qui pour- 
raient vous être connus. 

Je vous recommande en même temps de prendre quel- 
ques informations sur l'état de la mendicité en Suède, les 
moyens choisis pour obvier k cette plaie, qui va grandis- 
sant chaque jour en France, grflce à l'incarie de nos 
administrateurs. Je ferai assez probablement un travail 
sur ce sujet pour la Société de morale chrétienne ', et. 



1. Cette ■■RoeitUon, beaucoup plus philanthropique que relisieuK, itcc 
une nuance mtrquée de llhérBÛfline, groupait, lou» U direction des duea 
de Llanconrt et de Broglie, < ce qu'il y avait dans la haute lM>urgeoi»le 
parlaicnne de plua actif et de plus dietlagué > (Cf. Montalivbt, Prag- 
maiU et Soattnlr», U 1, p. 39-3S). 
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quand tOqs passerez par l'Angleterre, je toiu deman- 
derai des documenta sur la taxe des panvres et le mode, 
que l'oB dit aboaif, de perception et de diatribation de 
cet impAt. On compte toujours sur votre collaboration 
pour les Aimales légiatatipeg ; j'i^oaterai & la liste des 
questions d^à contenues dans mes lettres, qu'on serait 
âsseï curieux de connaître les débats et la procédure 
dans une aOaire grave à nne conr criminelle de Suède. 
Je mo bftte de vous faire mes demandes, car quand cette 
lettre vous parviendra, vous n'anrez probablement guère 
plus d'an mois k passer à Stockludm. 

Vous paraisses bien furieux contre notre Chambre, et 
TOUS avei raison ; seulement, vous devriez remonter plus 
haut et adresser vos plaintes aux électeurs; ils auraient 
dû prévoir oe qui est arrivé, car que voaliez-vous ùitt 
d'une Chambre dont la majorité a servi alternativement 
les gouvernements les plus contraires, et, de toute cette 
fantasmagorie politique, n'a rapporté qu'un invincible 
dégoût pour les principes et les théories 7 Cependant les 
électeurs persistent dans leur rage à ne donner leur 
voix qu'à des généraux ou & des préfets de l'Empire, 
Clause! ou Charles Lameth < ; Il est vrai que ce dernier a 
été constituant, mais il est bien vieux, bien osé, et il avait 
un bien honorable concurrent, Dunoyer, l'ancien rédac- 
teur du Censeur, qui, avec son ami Comte, eut la gloire 
de défendre les principes d'une sage liberté, quand tout 
en France ne songeait qu'à Napoléon I" ou II, ou bien à la 



t. ChftrleB-Halo-PraiicDU, comte de Luneth (ijSj-iBSa), nerau da maré- 
ebal de Broglie, colonel dei cuiruclera du roi en ijSg, député de 1* 
noblease d'Artois aux Étati g^Déraui, émigré après le lo août, reprit du 
service en iSog. Il venait d'être éla député de Pontolle *prè* le dèttèa 
4e ion frère Alexandre, mais c'est oe dernier qui avait été préfet de 
NapotéoD, et non CharlM de LuneUi ; d'Herbelot eammet iei une conlU- 
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réaction imitée de Trestaillons ■. Dans une réonion prépa- 
ratoire il Pontoise, Dnnojer n'a en que trois voix, ce qui 
peut voua laisser juger des âispositions des électeurs. 
Dans ce moment-ci, on applaudit beaucoup k la mesure 
prise par la Chambre contre M. de Peyronnet^; mardi 
dernier on en battait des mains chez M. de Lafoyette. 
Mais d'abord je ne sais si cet amendement est bien légal, 
si l'on peut ainsi, par délibérations législatives, saisir les 
tribunaux d'une accnsation et d'une poursuite que nos 
lois semblent réserver exclusivement à la Cbambre des 
pairs ; cela ressemble nn pen i ces décrets de la Conven- 
tion qui renvoyaient au tribunal révolutionnaire les four- 
nisseurs auxquels elle voulait faire rendre gorge ; ce n'est 
pas que j'assimile notre bonasse et bourgeoise représenta- 
tion au terrible et tout sanglant colosse de ijga : mais je 
venx seulement dire que nos représentants dans cette 
affaire, comme k leur ordinaire, n'ont pas vu bien au 
juste où ils nous conduisaient avec cette boutade d'éner- 
gie. Remarquez d'ailleurs que tontes les fois qu'il s'agit 
du dernier ministère on des jésuites, la Chambre se pro- 
nonce machinalement dans un sens assez vigoureux; 
c'est instinct chez elle et habitude de s'adresser toujours 
aux hommes plutôt qu'aux choses ; mais quand il faut 
établir une doctrine pour l'avenir, prendre une résolution 



I. JacqueB Dupont, BarDommè TrtttaUloTU, avslt été ea iSiS le plus slni*- 
tr« eher de U Terreur blanche à Nîmes ; la JuaUce rOTaie l'avait airOi. 
mais personne n'avait OEè dépaeer contre lui (B. Qodssatb, tSiS, t. 111, 
p. (yi). 

9. Il l'tgiBMit de la (bneute > aalle a manger de M- de Peyronnet >, que 
l'ancien garde des BcaauT avait Riit aménager i la chancellerie aani 
demander préalablement des crédits ; la Cbambre, en mai iSsg, enjoignit an 
ministre des finances d'intenter une action judiciaire en indemnité contre 
PefTonnet, et ne vota ie crédit snpplémentalre qu'a cette condition. Il n'y 
avait ii au fond qu'une très peUte Irr^nlarltè, grossie par la passion po- 
litique. 
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propre â servir de précédent, combattre l'impôt aatre- 
ment que par de mesquines et partielles économies, alors, 
adieu tout espoir d'amélioration, la majorité se brise; 
M. Agier suit de l'œil, avec son ré^ment, les mouve- 
ments de M. de Neuville, M. Humann se rapproche de 
M. Roy, et on obtient soixante-sept voix indépendantes, 
comme le jour du monopole >. 

Quant an ministère, on ne peut rien imaginer de pins 
misérable ; le voilà qui se recrute de M. de Laval ', 
bègue, sourd, myope et de plus béte à ravir; ce sont du 
moins les bmits publics ; on ajoute que le premier porte- 
feoille vacant sera donné à un pensionnaire des Quinze- 
Vingts. Vraiment, c'est se moquer de la nation et s'exposer 
aux buées de l'Europe. Et avec tout cela, notre situation 
financière devient réellemeut inquiétante. Les manufac- 
tures sont dans un état de décadence effrayant, faute de 
débouchés, d'encouragement du gouvernement qui ne 
s'occupe de rien ; le pain est très cher, sans qu'on songe 
à y remédier, et cependant cet état de choses donne lieu 
à des troubles du caractère le plos grave qui éclatent à la 
fois dans l'Indre, la Sarthe, l'Ille-et- Vilaine et la Nièvre. 
Si one fois des inquiétudes sérieuses se répandent parmi 



l. Un viT débit s'était engagé dons les Béances des i; et ao mm liSafi 
sur le projet de loi du gouvememeat prorogeant le monopole âta Ubacï 
du i" Janvier iS3t au t« janvier iSSj, De nombreux amendements propo- 
sèrent, tes uns le remplacement du monopole par une taxe sur le tabac, 
les autres une durée moins longue de la prorogation. Le ministère réunit 
aU Toii contre 6j boules noires. 

3, An ae-Plerre- Adrien de Montmorency, dnc de Laval Ii;S8-i8S;), émigré, 
pair de France par droit bérédllalre (iSan), ambassadeur i Madrid (iSno), à 
Rome (iBaa). A Vienne (183BJ, i Londres (1839), rerusa le serment après la 
rérolutlon de iSSo. Cétalt, quai qu'en dise d'Herbelot, un des bommes les 
plus apfrituels de ton temps, et II le prouva alors en refusant le mtniitère 
des affaires étrangères, quoique l'ordonnance tdt sigaée; miii bègue et 
presque aveugle, il ne se révélait que dans i'intimlté et surtout dans la 
eoirespondance ; ses lettres à M» Récamier sont cbarmantes. 
Lvrnuu D'ju.pnoiiu o'aKitBU/yi. 8 
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le people, si d'aatre part te ^nTemement se séparait 
Tiolemment de la gauche, tout cela pourrait brouiller un 
peu les cartes et compromettre notre repos. En attendaat, 
le ministère agit comme s'il avait retrouvé en France les 
mines d'orduPotosi, demande chaque année de nouveaux 
impôts, sans songer si on pourra les payer, et, ne se tron- 
vant pas encore suffisamment défrayé, contracte des 
engagements et vient quêter nu bill d'indemnité pour ses 
crédits supplémentaires. Il est effrayant de penser qu'avec 
plus d'un milliard d'impdts, nous sommes dans une incapa- 
cité absolue de faire Me seulement à la Prusse, si venait 
un orage; nous n'avons pas aoo,ooo hommes présents sous 
les drapeaux; notre cavalerie a un tiers de chevaux de 
moins que ne le veulent les règlements, et notre matériel 
d'artillerie aurait besoin de nombreux suppléments ; nous 
n'avons ni réserve, ni gardes nationales, aucune institu- 
tion qui puisse nous fournir cinquante recrues instantané- 
ment, en cas de guerre. Aussi n'est il pas étonnant que 
nous tirions la révérence à toute l'Europe, et que nous 
quittions la Morée d'après les avertissements aigres-doux 
de l'Angleterre, quoi qu'en dise ce bon M. de Neuville, 
vrai paladin de la gloire française, qui s'amuse chaque 
séance à mettre en mauvaise prose les couplets de vaude- 
villes sur nos guerriers et nos lauriers. Il n'y manque 
que la rime pour en faire ime ronde Snale à Pranconi >. 
Martignac vient de faire fermer les prisons aux membres 
du Comité de morale chrétienne dans les provinces ; les 
demandes d'amélioration l'ennuient, et c'est un bon moyen 
de faire taire les gens que de les mettre à la porte. Il se 
rejette sur ce que ce soin est, dit-it, confié à la Société 

I. A[itoineFranconi(i;3B-i83e), «l'iibord SRlUmbanque et prestldlgllateur, 
fondateur dn Cirque OljTnptqne, lh*ttre Équestre célèbre pour ses acènes 

patriotique». 
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royale des prisons; celle-là convient beaucoup mieux au 
ministre, car ses membres, hauts et puissants person- 
nages, craindraient de se salir en passant par un guichet, 
et ne remplissent leurs fonctions qu'une fois l'an, qaand 
le dauphin tient séance ponr recevoir les rapports ofQ- 
ciels. Il y a encore forte trace de Corbière > dans ce mi- 
nistère de l'intérieur, qui, avec un si beau râle à jouer en 
temps de paix, se réduit à.... d'une misérable machine 
à règlements et à ordonnances. Dieu nous envoie un 
administrateur véritable! ce serait le premier depuis la 
Restauration. 

Vous verrez dans les journaux les détails de la séance 
d'hier, dans laquelle Benjamin Constant me semble s'être 
lavé avec talent du reproche d'avoir servi les Cent-Jours. 
Voilà plusieurs jours de suite qu'il fait merveille contre le 
câté droit, et ce dernier ne sera peut-être plus tenté de 
ressasser perpétuellement ses accusations ridicules contre 
des hommes qui, à tout prendre et quelles qu'aient pu être 
leurs erreurs monientanées, ont toujours été dévoués à la 
cause du pays. Accuser Lafayette d'avoir voulu pour roi 
un prince étranger, cela est par trop absurde; ce sont de 
ces choses qu'on ne devrait dire que les pièces en main ; le 
noble vieillard a bravement et spirituellement répondu : 
« Ma foi, entre tous ces étrangers, j'aurais été bien embar- 
rassé de choisir. » Vous voyez que j'ai un certain pen- 
chant pour le général Lafayette, non que je le regarde 
comme un grand et profond politique, mais c'est un beau 
nom, qui nous rappelle le printemps de notre liberté, et 
ces premiers jours de la Constituante où notre ciel était 



I. JscqaesJoseph-Guilltiinie-FrBDtois-f terre, comte de Corbière <i:i6a- 
1863), avocat i Rennes, député bue Cinq-Cents (i;9:), marié i la veuve du 
cODStituant Le Cbapelier, député (iSiK-iSaj), doyen de la Faculté de droit 
de Rennes (1813), ministre de l'intérieur (iSai-iSs;), pair de France (iSaj). 
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d'aznr et sans nuages; et pnis cet homme n'a jamais 
recalé d'un pas dans ta défense de la cause ; il l'a soutenue 
en Amérique comme à la barre de ta ConventioD, à 
Olmuts et à Paris; c'est un monument vénérable, seul 
reste de tant d'illustration et de vertus qui se produisirent 
comme par enchantement en 1789 >. 

Il parait que le séjour de Stockholm ne devient pas pins 
amusant avec la fin des gelées; quoi, vous vous endormez 
sur Grattan et Schelling? prenez bien garde, quand vons 
serez à Paris, que Dacauroy^ ' et Rogron ' n'aient sur 
vous une influence autrement soporiOque. L'étude du 
droit, enseignée comme elle l'est en France, n'est nulle- 
ment attrayante : pas un principe, pas une théorie sérieuse 
dans les ouvrages les plus estimée. Toullier 4 ou antres ; 
ignorance complète des législations étrangères; notre 
Code r^ardé comme l'arche sainte, la loi des lois, devenu 
le fondement de toute discussion, sans qu'il soit permis 
de remonter plus haut. Vous serez dégoûté bien souvent 
des argumentations barbares ou des subtilités puériles 
qu'on vous donnera comme des explications fortes et ingé- 
nieuses, surtout de ce Code de procédure dont tant de 
dispositions ne servent qu'à rendre la justice lente et 
coûteuse. Quant à notre Code pénal, il est misérable. 



I. La Fayette écarta en iSao, par une riposte spirituelle, une accueaUon 
embarrassante; nuls il n'en est pas moins 1 peu prèa certain qu'après 
Waterloo, envoya en miasion auprès des alUëS par la commission de goa- 
ïeraenieiil, il déclara qu'un prince étranger «ertlt préférable »OX BflOr- 
bons (pAaquiBH, Mémoira, t. III, p. a;;). 

a- Adolphe-Marie Ducsuroy de la Croix (i;88-i8Sa), professeur de droit 
romain k la Faculté de Paris. 

3. Joseph-Adrien Rogron (1:193-1871), avocat au conseil d^tat, pais secr^ 
taire du parquet de la Cour de cassation. 

4. Charles- Bonaveature-Harie Toullier (i^ifflS). agrégé i la Facollé de 
droit de Hennés avant la Bèvolntlon, professeur et doyen t la Faculté d« 
la même vlUe en iBog, destitué du dècanat par la Restauration. Son DroU 
eieUJrançai* m longtemps été eUsaique. 
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di^e d'aller de pair arec les sénatus-coosnltes de l'époqne 
et ces décrets venus de Berlin on de Madrid, qui confîs' 
qaaient au profit du pouvoir les propriétés particulières 
et traitaient tout le monde en pays conquis. Il y a bien 
des choses à faire chez nous en législation; mais la préci- 
pitation gâterait tout, et d'aîUears, avec une Chambre 
aussi peu éclairée qne la nôtre et an ministère qui n'a 
pas la confiance de la nation, il serait impossible d'obte- 
nir des réformes vraiment utiles. La fondation d'un jour- 
nal de droit, consacré à discuter toutes les grandes ques- 
tions, pourra servir puissamment la réforme judiciaire ; 
pourvH toutefois qu'il obtienne quelque succès dans notre 
public, encore bien frivole et peu habitué aux études 
fortes, quoi qu'en dise le Constitutionnel. 

A propos du Constitutionnel, vous avez vu sou affaire 
avec la Quotidienne ? Les accusations de ce journal et de 
ÏAlbum, au sujet de la souscription Foy ', étaient bien 
fondées, quoique le Conatilutionnel ait en l'esprit de se 
mettre à convert. D'ailleurs, ce Berryer ' a été d'une 
insolence révoltante, il a exploité le scandale comme l'au- 
rait fait Hébert ou Gbaumette ; c'est nn homme mépri- 
sable en tous points, honni an palais pour sa corruption 
et qai ne vaut pas mieux que ses clients, ce Janin ' par 

I. Après It mort du général Foy (iSi5), l'un des orateurs les plus popa- 
lairea de ropposlllon libérale, une souscription Dation&le, ouverte au 
profit de sa reuve et de ses enbnts. avait prodalt plus dMn million : la 
presse royaliste avait dénoncé à ce propos certains teits d'IadÉlicatesse, et 
U en était résulté un procès en diffamation. 

3. Pierre-Antoine Berryer, dit d'abord Berrj'er fila (i;go-i868), avocat A 
Paris, député (iSSo et iS3(-i8jB), membre des deux Assemblées de la seconde 
république, dépoté au Corps législatif (ise3-i86(i), bïloanier <i8t>a-iSG4), 
membre de l'Académie française (iGSa). 

3. Jules-Gabriel Janin (1804-1874), après s'être en effet partagé entre le 
Pigaro et la Qaotidienne, passa au Journal des Débats à la fia de 183(1 et y 
fit le feuilleton dramatique i partir de i83i. Membre de l'Académie fran- 
çaise i la Bn de sa vie (18^). ce critique aimable et superfletel ne devait 
fuère Justifier les anathémes d'Alphonse d'HerbeloL 
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I- La Fa.vMle Kuta «« tïb^ par 
effitt>m&ï>ate ; loais 1 
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reçu de votre lettre, 

.ùvement aussi, parce 

ail sur l'euseignement 

«icuper presque exclusi- 

en voulu pouvoir débuter 

M pour uous, mais la chose 

ez quelle peine, quels frais 

un journal de quelque impor- 

roi. C'est une chose à laquelle 

oins qu'où se rencontre quelque 

,„ veuille prfiter 2 ou 3oo,ooo fr. à 

^ au moins deux ans. En attendant. 

.lencer de bonne heure sa carrière 

adre la nuance qui tous convient le 

quoi je suis aujourd'hui élaborant des 

Annales de législation, et un résumé 

.r le Courrier français '. 

.aintenant à vos questions. 1° Vous pouvez 

ou trois articles de bonne dimension sur la 

cirerait surtout un exposé de la manière de 

discuter dans cette assemblée, quelle est 

jQ ministère, des commissions nommées par 

de l'opposition, et quels sont ses éléments; 
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exemple, l'un des rédactears du journal Laarentie ', qui 
alternativement et moyennant finances vante les libératu 
dans le Figaro et les royalistes dans la Quotidienne. 

Adieu, mon cher ami, mandez-moi donc un de ces jours 
le moment précis de votre départ de Stockholm et le 
moyen de correspondre ultérieurement avec vous, quand 
vous n'y serez plus. 

Tont à vous. Alph. d'Herbblot. 



I. Pierre- SébaBtien Laurentie lijfi-i^ffi, ingpecteor général de llTolTer- 
sltè (i8i3), destitué en iSaS poor avoir combattu le cabiaet Villèle d*Bi 
son Journal atra-royallste la Quotidienne, plus tard prlneiptl rédacteur de 
VUttton. Le ( Journal Laarentie > désigne Ici la Quotidienne. 
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Je TOUS réponds immédiatement an reçu de votre lettre, 
mon cher Montalembert, an peu brièvement aussi, parce 
qu'étant fort pressé pour mon travail sur l'enseignement 
du droit, je suis obligé de m'en occuper presque exclusi- 
vement. Et moi aussi, j'aarais bien voulu pouvoir débuter 
dans une arène choisie et limitée pour nous, mais la chose 
est impossible; si vous saviez quelle peine, quels frais 
énormes il faut pour établir un journal de quelque impor- 
tance, vous reculeriez d'efTroi. C'est une chose à laquelle 
il ne faut pas penser, à moins qu'on ne rencontre quelque 
honnête capitaliste qui veuille prêter 3 on 3oo,poo fr. à 
fonds perdus pendant au moins deux ans. En attendant, 
quand on veut commencer de bonne heure sa carrière 
politique, il faut prendre la nuance qui vous convient le 
mieux ; voilà pourquoi je suis aujourd'hui élaborant des 
articles pour nos Annales de législation, et un résumé 
de la session pour le Courrier français '. 

Je réponds maintenant k vos questions. 1" Vous pouvez 
[donner] deux ou trois articles de bonne dimension sur la 
diète ; on désirerait surtout un exposé de la manière de 
procéder, de discuter dans cette assemblée, quelle est 
l'influence du ministère, des commissions nommées par 
les Chambres, de l'opposition, et quels sont ses éléments; 
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en qnoi elle est dlfTérenciée des assemblées norwégieciies; 
peu ou point de fragments de discours; un aperçu des 
principales questions qui se soat présentées; quelque 
chose aussi des croyances politiques des différents partis. 
Quant au style, il est tout à fait k Totre disposition. 

Pour la partie judiciaire, si vous pouvez avoir des ren- 
seignements, on désirerait savoir comment s'administre 
la justice civile et criminelle, s'il y a plusieurs degrés de 
juridiction, quelle est lenr importance relative, si la pro- 
cédure est longue, coûteuse, si les crimes sont fréquents, 
s'ils sont plus nombreux contre les personnes ou contre 
les propriétés. 

Le plus tôt que vous pourrez m'envoyer vos articles 
sera le meilleur, car vous savez que c'est surtout à sa 
naissance qu'un journal a besoin d'être vivement soutenu. 
Le ndtre a commencé à paraître le i5 de ce mois, et pour 
l'instant il n'y a pas graud'cbose à espérer des pairs et 
des députés qui ont promis leur collaboration, car ces 
Messieurs sont au milieu des embarras de la session et 
ne s'occupent guère d'autre chose. Les rédacteurs ordi- 
naires sont MM. Ck>mte. Cb. Lucas ■, de Jossieu ', Odilou 
Barrot, Barthe \ Dupin, Berville et presque tout le 
barreau de cassation. 

M. Rio est revenu de Bretagne où l'avaient appelé des 



t. Cb>rleR.JeaD.MuleiLucM(i8«8-iSSB),«Toe>t, très adonné BiuquesUoDB 
pèniteaUaJreB, Insiiecteur gènénl de» prisons (iSSo), membre de l'Ac&dè- 
mie des sciences morales (iBSS). 

a. ChrUtophe-Aleils-Adrlen d« JusBlea (iSco-iSaS). de la famille des célè- 
bres Daturalistes, avocat, rédacteur au Courrier, préfet après t^, direc- 
teur de la police giaérale (iSlj), député (iSSj-iSSo), archiviste de la Cha- 
rente sous le second Elmplre. 

3. Félix Barthe (ijeS-iSSS), avocat, afllliè i la cbarbonnerie, député (ifflo- 
1^), ministre de l'Instruction publique (i83o), delà Justice (iSIt.|8S{ et 18S7- 
183^), pair de France (iBS4>, premier président delà Gourdes comptes(l8Si- 
i^ ; iSViSfSi iSfg-tÙl), sénateur (iSBi). 
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affaires de famille. Je l'ai vu hier et vais ce soir avec lui 
à l'Opéra allemand. Je l'ai trouvé persistant dans sa ten- 
dance vers la droite ; il par^t fortement eOrayé des ia- 
tentions du côté gauche ; il me semble cependant que ces 
libéraux si redoutables sont bien timides et bien anodins, 
et que, si on a un reproche k leur faire, ce n'est pas de 
casser les vitres ; que diraient donc la Cour et le faubourg 
Saint- Germain, si nos Chambres, comme celle des Pays- 
Bas, suppliaient Sa Majesté de prendre le budget en con- 
sidération ultérieure ! c'est pour le coup qu'on crierait à 
la Révolution, à Danton et à Robespierre. 

Je vous enverrai par le courrier de samedi, ou au plus 
tard de mercredi prochain, une lettre détaillée sur les 
affaires du moment ; elles sont toujours bien nulles et 
bien insignifiantes, précisément à la hauteur de M. Por- 
tails '. 

Adieu, mon cher ami, je vous recommande toujours les 
renseignements que je vous avais demandés ; voilà d'ail- 
leurs le moment qui approche où nous n'aurons plus 
besoin de recourir k la correspondance. 

Je suis, de graad cœur, votre bien dévoué. 

Alph. d'Herbelot. 



I. A la suite da refuB da duc do Laval, nne ordonnance du i4 mal 1829 
venait de transférer définitivemeat Portails aux affaires étranirèrea el de 
T Bourdeau garde des sceaux. 
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Immédiatement après le reçn de votre lettre, mon cher 
ami, je me mets en devoir de vous répondre, et dans mie 
dimension convenable. On attend toujours avec empres- 
sement vos travaux aux Annales dejurispradence; je les 
reverrai, comme vous me le dites, quoique je n'aie pas la 
prétention d'y rien retoucher; le style sera toujours conve- 
nable, d'autant plus qu'il régnera dans ce journal la plus 
grande liberté possible; il y aura des benthamistes à 
côté de gens de l'école de Kant, et la discussion sera pro- 
bablement admise. 

Le travail que je fais dans ce moment sur les aniveiv 
sités, quant k l'enseignement du droit, m'a fait laisser de 
cOté mes travaux sur le xvi* siècle ; je les reprendrai dès 
que j'en aurai le temps. Je sais que Mignet traite le même 
sujet, mais beaucoup plus en grand que mol; il serait 
donc peut-être possible, dans quelques années, d'arriver 
avec une histoire complète et conscieucieuse de la Ré- 
forme, en France seulement, histoire qui serait précédée 
d'un tableau détaillé de ce mouvement philosophique du 
XVI* siècle, parallèle àla Réforme, et qui ne s'est que par- 
tiellement résolu en elle, car si Érasme touche de bien 
près k Luther et semble, sur certains points, lui prêter 
main-forte, à l'abri toutefois de quelques restrictions de 
pure bienséance, il n'est rien qui s'écarte plus du grave 
et passionné mouvement de l'Allemagne que le sarcasme 
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Toltairioi de Rabelais et te calme moa et épicnrieD de 
Montaigne. Je reviendrai plus tard là-dessus. Dans ce 
moment, l'enseignement de la jurisprudeace en Fraace et 
il l'étranger m'absorbe tout entier et me prend tous les 
moments que me laisse l'étude positive du droit. J'ai fait 
connaissance, ces jours-ci, avec un Danois bien distingué, 
le chevalier Broendsted ', chaîné d'affaires de Dane- 
mark à Rome, qui publie, dans ce moment, de magni- 
fiques travaux sur la Grèce, qu'il a parcourue pendant 
quatre ans. II m'a donné quelques renseignements sur les 
universités de Kiel et de Copenhague, et m'en a promis 
de beaucoup plus complets de la part d'un certain comte 
de Moltke >, secrétaire de la légation à Vienne, qoi est, 
dit-il, fort instruit de ces matières, et à qui it me présen- 
tera. Je me recommande toujours à vous ponr l'université 
d'Upsal; si ma lettre arrive encore à temps et que vous 
ne soyez pas encore en route pour l'Irlande, je vous pose 
les questions suivantes : L'enseignement du droit romain 
est-il fort à Upsalf Y suit-on la méthode historique et 
archéolf^que de MM. Hugo ' et de Savigny * en Alle- 
magne? Y fait-on des cours de droit pnbUc, de droit a 
priori, c'est-à-dire de législation en général, indépendam- 
ment des fonnes qu'elle a pu recevoir en Angleterre, en 
France, etc., etc.? Y a-t-il nn cours de méthodologie ou 



i. Pet^MDlsf. cbCTalier Broendsted (i:j8o-i84a), profesBeur de philologie à 
llTnlveraitè de Copenhague ji8i5), agent diplomatique à Rome (iSig-i^). 
(Renseignements communiqués par H. Johsnnes Jôrgensen.) 

a. Adam-Gottlob, comte de Moltke-Hvitrcld (i^-iS^). secrétaire de téga- 
tioa ■ Paris et à Vienne, marécliBl de cour dn prince Christiao (i»»-iS43). 
amtMMtdeur i Naples (iSfS), membre de la première Chambre (iSKg-iSea) 
(/dem). 

3, (îastave Hugo (1964-1944), professeur de droit à l'Université de Otct- 
tiogue. 

i- Frédéric-Charles de Savlgny (];;9-i8âi), Jurisconsulte allemand, pro* 
resseur i t'Unlver^U de Berlin, ministre de la Justice de Prusse <i843-i848). 
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d'encyclopédie du droit, c'est-à-dire on conrs systématique 
de la liaison qui onit les différentes branches de la science 
entre elles? On fait cette espèce de cours avec grand succès 
en AUema^e et dans les Pays-Bas, et ce serait une bien 
excellente amélioration à introduire en France. Enfin, 
l'enseignement da droit y est-il libre, c'est-à-dire tes pro- 
fesseurs sont-ils assujettis, comme à Paris, à une chaire 
et à nne matière spéciale qu'ils ressassent pendant qua- 
rante ans, on bien peavent-ils faire des cours sur telle 
branche de la science qu'il leur plairait? Je vous demande 
bien pardon de vous assommer de ces questions, mais je 
profite du court séjour qui tous reste à faire en Suède 
pour vous adresser mes dernières commissions. A pro- 
pos, je vons recommande de faire droit à la demande 
d'un recueil de Sagas que Rio a dû tous adresser dans sa 
dernière lettre. 

Je suis bien désolé de ne vous avoir rien mandé sur 
Duvergier de Hauranne, mais il vit maintenant à la cam- 
pagne et Ampère n'a pu le rejoindre. Il ne pense pas 
d'aiUenrs qu'il s'occupe d'aoe histoire d'Irlande. Il est 
riche, vise h la dépotation et pas à autre chose. D'ailleurs, 
quand vons serez à Paris, il sera plus facile de vous 
mettre en relation directe avec loi. En attendant, je ne 
vous conseille pas du tout de renoncer à vos travaux sur 
l'Irlande ; seulement, comme la question n'est plus aujour- 
d'hui à l'ordre du jour, prenez plus de temps, afin de 
donner nu ouvrage complet; vons aurez toujours l'hon- 
neur d'avoir le premier fait connaître un pays bien 
curieux, sur lequel ou n'a généralement qne de vagues 
documents et des opinions ridicules. Qne la Suède ne 
vons fasse pas oublier l'Irlande ; il me semble que vous 
vous acoquinez graduellement en Suède et que vons 
finissez par ne pas vous y trouver si mal ; je vons en fais 
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bien mon compliineat, car je ae crains pas d'ailleurs qae 
votre patrie momentanée voas fasse oublier et la France 
et vos bous amis de Paris. 

Quant à la partie politique, vous sentez que notre di- 
sputé à l'extérieur, confiée aux bautes lumières de M . Por- 
tails, doit gag^ner considérablement, et que nous ne pou- 
vons manquer avec cela d'arriver insensiblement à la 
bante inQuence du roi de Bavière. On parle de nommer 
encore ce misérable ministre premier président de la 
Cktur de cassation < ; il ne manquerait plus que de le feire 
évêque et maréchal de France, et de le présenter ainsi à 
l'Europe comme la plus baute capacité du pays. On dit 
aussi qu'on va bombarder Al^r, je ne sais trop par où. 
Je ne le crois pas, d'ailleurs, car comment ferions-nous la 
guerre à qui que ce soit, nous qui n'avons pas 300,000 
hommes et sommes chaque année obligés de recourir aux 
emprunts et aux expédients? 

A l'intérieur, nous sommes toujours dans la même 
position : la Chambre des pairs a trouvé un bon moyen 
de ne pas faire de scandale avec la loi sur la dotation; elle 
l'a votée sans discussion. La Chambre des députés est 
toujours aussi niaise. Cependant Dupiu fait vraiment mer- 
veilles; depuis un mois, îl n'a pas fait une improvisation 
qui n'ait établi un bon principe ou corrigé ime grave 
erreur ; si cet homme-là a' était pas aussi insolent et aussi 
peu sûr, ce serait le meilleur chef que put suivre le côté 
gauche; il grandit chaque jour dans l'opinion et justifie 
pleinement la prédiction de M. Royer-Collard, qui, dès 
l'année dernière, ne doutait pas que Dupin ne devint 
l'oracle de la Chambre. Vous avez vu. à propos de la péti- 

t. Cetl« première présidence, Tacaute par la mo 
était en effet promlie k Portails, qui a'&vait caus 
t quitter les aceaaz pour les aHklrea ttraugèrei. 
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tion Lorière ', le plaisant mode de discussion adopté par 
le côté droit : ne pouvant faire taire ses adversaires par 
de bonnes raisons, il les réduit au silence à force de crier 
lui-même. Vraiment la Qaotidienne a bien droit de dire 
que notre Chambre donne la comédie; mais elle ne rirait 
pas tant, elle et ses amis, si cette Cbambre, une fois fidèle 
à ses devoirs, rognait fortement le budget sur lequel 
vivent les trois quarts du côté droit, bommes, femmes, 
enfants, jusqu'aux cousins au douzième degré. Malheu- 
reusement, la commission ne paraît pas de cette humeur. 
Une singulière habitude s'est introduite parmi nn assez 
grand nombre de membres du centre gauche, et M. Hu- 
mann s'y est livré tout entier; c'est d'établir les maximes 
tes plus saines, les plus raisonnables d'économie poU- 
tique, prêcher les réformes, les améliorations dans le 
préambule du rapport, et puis, arrivé aux chiffres, les 
maintenir sans la plus légère réduction. Car, qu'est-ce que 
cinq millions d'économie sur un budget comme le nôtre? 
un véritable attrape -nigauds ; d'autant plus qu'avec ce 
système on ne retranche pas une dépense inutile; seule- 
ment on rogne à droite et à gauche, et à tort et à travers, 
quelques milliers de francs; encore le ministère, ayant 
la ressource des crédits supplémentaires, peut ainsi rendre 
illusoires toutes les mesures de la Chambre. La plaie du 
pays, c'est la bureaucratie, c'est là où il faudrait trancher 
dans le vif, et on aurait ainsi de réelles économies, en 
obligeant le ministère à sonder lui-même ses plaies et à 
administrer au meilleur marché possible. Ce n'est pas, à 
vous dire le vrai, que je trouve que la France paie beau- 
coup trop d'impôts : seulement son argent est mal em- 

I. Simon Lorière était un officier réformé qui demandait sa réintégration 
avec rappel de solde. La Cbambre avait jrenvoyé la pétition au ministre, 
nuis sana vouloir eoteodre le général Lamarqae. 
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ployé, gaspillé d'une manière absurde, et cependant notre 
agricalture manque d'encouragements, nos routes sont 
mal entretenues, notre état de guerre est déplorable; il 
n'y a que notre marine qui ait un pen gagné depuis 
quelque temps. N'allons pas la compromettre à Alger ' ! 
J'ai vil avec plaisir que vous aviez été content du dis- 
cours de M. de Gormenin; mais vous employez à son 
égard une expression sur laquelle il faut que je vous fasse 
quelques observations. Son courage, dites-vous, est 
admirable. Franchement, est-ce que vous trouvez de 
notre temps un grand courage à iaire de l'opposition, de 
l'opposition constitutionnelle à la tribune ou dans les jour- 
naux? Quelles chances court un opposant? aucune d'abord 
que celle d'arriver au pouvoir et à la popularité, s'il ne 
tient pas de place du gouvernement ; et s'il est fonction- 
naire, il est vrai qu'il peut être destitué, mais alors il fait 
des journaux et des brochures, gagne de l'argent, acquiert 
un nom plus ou moins cher au pays, selon qu'il a plus ou 
moins de talent, et puis, si sa cause triomphe, il rentre 
triomphant dans les affaires. Voyez Salvandy ^, ce qu'il a 
gagné à être indépendant. Que M. de Gormenin eût été 
destitué, c'eût peut-être été pour lui un coup de fortune. Je 
crois donc qu'il y a de nos jours peu de vrai courage à 
parler hardiment pour sa cause, précisément parce qu'on 
ne fait que parler, qu'il n'y a pas d'inquiétudes sérieuses 



I. Autant par souTenir de l'écliec de Cbarles-Qulnt que par suite de 
ce déplorable état d'esprit, qui chez nous pousse les oppositions & décrier 
syatémattqnenieiil toutes les entreprises de politique eitérleure, le parti 
libént déconseillait fort l'eipèdition d'Alger et pronostiquait un désastre. 

a. Narcisse-Achille, comte de Salvandy (i^igS-iSSA), garde d'honneur en 
iSii. publiciate, maître des requêtes {iSig), destitua (iSai), conseiller d'État 
{i8a8), démissionnaire i l'avènement du cabinet PoUi^aac (iSn)), député 
<iSSd-i<13i et leSi-iS^B). ministre de llnstraction publique (1835-1839 et 184s- 
iSjS), membre de l'Académie ^ajifaise (l83S), ambassadeur i Madrid (iBji) 
et i Turia (iSifS}. 
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à avoir poor soi, sa fortune, sou avenir, le tont saaf 
qaelqnes glorieuses exceptions qai ne font que coDârmer 
la règle. Je suis eonayé, à vous dire vrai, d'entendre le 
Constitutionnel et la Gazette vanter à l'envi le courage 
de M. Etienne ' et de M. de Conny, de M. LafQtte > et de 
M. de Mayrinbac >. Certes il fallait de l'énergie pour avoir 
une opinion k soi, et hautement la défendre, quand l'op- 
position se faisait par Tépée, quand un novateur avait en 
face de lui la proscription et les bûchers. Mais aujonr- 
d'hni où le hourreau est remplacé par le payeur chargé de 
vous rayer de la liste des salariés, aujourd'hui où l'on 
peut calculer ce que l'on gagnera à siéger au cdté gauche, 
et faire de tout cela nue affaire de commerce, l'opposant 
ne m'inspire pas nae bien vive admiratiou ; si c'est un 
homme consciencieux, il a droit à mon estime; à mon 
enthousiasme, non. Depuis la Restauration, je ne me suis 
senti épris d'une sincère admiration que pour trois cou- 
rages : La Bédoyère i. Manuel (un senl jour) '^ et les 



I, Cbarleft-Goillanme Etienne (i;7}-iS45), pnblieisteetsatenr dramatique, 
rédacteur Imposé au Joarnaldt rfmplre, membre de rinaUtnt(i8ii), exda 
(1816), rèèlu par l'Académie rrancalsc (1838), député (iBao-i8a4 et \tâ]-\fB^), 
pair de France <i83g). 

a. Jacques, cberalier LafKlte (i76>ia(4), fils d'un cbarpentier de Bayonne, 
employé, puis associé du banquier Perregaui, gouveriienr de la Banque 
(iSif), représentant aux Cent-Joara, député (1816-189J, i8>;-i837, ifOè-iSS^i. 
président de la Chambre (août 18I0), président du conseil (novembre iSJo- 
mars i83i). 

S. Jean-Jaeques-Félii Sirieys de Mayrinbac (ijjS-iSîi), député (iBiS-iSifi 
et i8ao-i8ïo), conseiller d'Étal et directeur des haras (1894), avait vu sel 
fonctions supprimées par un vote de la Chambre ([8a8); 11 devait Sire 
directeur du personnel au ministère de l'intérieur sous le ministère Poli- 

j. Charles- An ^Ilque-Francois Bucbet, comte de La Bédoyère (ijSS-iSiS), 
colouel en iSia, marié en i8i3 i M"- de Cbastellui, conduisit en mars iSlt 
son régiment au-deTint de Napoléon, qui le at coup sur coup général, 
aide de camp, divisionnaire et pair; fuEillé le ig aoQt iSiS. 

G. 11 s'agit sans doute de cette séance de février 181I, où Manuel tint tïte 
i la moitié de la Chunbre qui voulait l'empficber de parler. 
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qnatre sergents de La Rochelle, que je coarocds sons un 
titre unique, tant ils furent un de courage, de gravité, de 
silence tout romain ; ils ont pu se tromper, mais honneur 
à qui se trompe comme cela ! J'exciterais des clameurs si 
j'énonçais Idée pareille dans bien des maisons, mais 
je TOns le dis à vous, qui êtes susceptible de dévouement, 
chose inconnue dans l'an de grâce iSag, et qui faites peu 
de cas, je pense, de l'héroïsme qui se résout en harangnee 
de tribune et en colonnes de journal. Je voudrais bien 
voir seulement par curiosité, par capi-ice d'artiste et 
d'observateur, comme ou dit an Globe, un mouvement 
quelconque en France, politique on religieux. Je ne sais 
pourquoi j'ai idée qu'il se ferait beaucoup de brochores, 
ce qui est fort bon sans doute, mais que les armuriers ne 
gagneraient pas grand'chose. Est-ce nn mal, est-ce un 
bien? Est-ce un mal d'avoir un si haut respect pour sa vie 
et celle des autres ? Non, sans doute ; mais est-ce un bien 
d'en arriver à ce point d'éclectisme et de tolérance que 
toutes les opinions ne voua paraissent pas valoir un coup 
de sabre et une goutte de sang ? Je ne sais vraiment qu'en 
penser. Car j'avoue que la manie guerroyante et la dis- 
cussion brutale et sanglante du moyen Age me fait souvent 
horreur et pitié ; et d'un autre côté, le calme plat d'Athènes, 
après Démosthène et Phocion, m'inspire peu d'amour. 
C'était d'ailleurs, sans doute, une belle vie : il y avait là 
de bons spectacles, meilleurs peut-être que ceux que nous 
avons maintenant à Paris, de grands dîners, de jolies 
femmes qui faisaient l'ornement de fort jolies fêtes; mais 
oïl a-t-on été avec tout cela, et où irons-nous avec notre 
civilisation nn peu taillée à ce modèle? L'avenir le sait. 
Pardon de tout ce dévergondage d'idées qui n'est que bien 
incertain dans mon esprit; je ne l'avouerai pas devant 
tout le monde, devant Rio, par exemple, qui veut me sou- 
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tanir que nous en sommes déjà an Bas-Empire, que la 
liberté de la presse ose les peuples, et qae sa sale et gros- 
sière Bretagne, où on ne lit pas de jonmanx ni rien qœ ce 
soit, a nne immense Talenr morale. Je le combats à ob- 
trance, toot en sondant parfois qn'il n'a pas complète- 
ment tort. Ce n'est ni la liberté de la presse, ni celle des 
cultes, ni rien qui soit la liberté qui me tourmente ; c'est 
le défont abaola de croyances politiques autant que reli- 
^euses, c'est cette incertitude qui m'obsède moi-mfime si 
souTent. quoique je me cairasse contre elle, et ce vague 
éclectisme, cette rage d'atermoiements qui accommode 
tout, explique tout, unit ce qu'il y a de plus opposé. Je «■ois 
que là-desans tous avez à peu près les mêmes opinions 
qne moi ; noas en causerons cet hiver ensemble avec Cor- 
nudet, qui d'ailleurs est éclectique déterminé. Et cepen- 
dant nous crierons bien haut snr les toits, moi du moins, 
qne tout est au mieux, que la raison humaine fait chaque 
jour des progrès, comme la fabrication à vapeur, enfin 
l'hymne de conventiou, le couplet de facture pour l'ordre 
légal. Et ainsi faisant, nous aurons d'ailleors k peu près 
raison, car ce que nous avons de plus sûr à faire, c'est de 
nous trouver bien de ce qne nous sommes, de la liberté 
pratique, de la rie monotone et aride, mais négativement 
heureuse, dont nous jouissons, et de nous fier à l'aTenir. 

Vous voyez que je laisse de cAté vos idées philoso- 
phiques ; je ne vous en avais parlé que par hasard et poar 
faire comme M. Viennet > ou M. Charles Dupin >, mettjre 

1. Jean-Ponfl-Gulllaunie Viennet (l'jjj-iStê), fils d'an caDTeutioanel, pi>M« 
et publlelste. député (iBiS-iSS;), membre de l'Ac&dèmie fruicilM (iNi), pair 
de Pra.Dce (iSJ^i Sivnd maître du rit écossils de ta (TaiiC'masaaDerle. 

a. Pierre-Cbarles-FroD^iH, baron DupiD (iT&f.iS;]), frère de l'avocat, 
TOÇu. premier i l'Ëcole polftechulque (iHai), Ingénieur de la marine, membre 
de l'Académie de» aciencea (iSitT). député <i83;-i^X nUoiitre de la marine 
daoa le ministère des trois Jours (iS34)> pair de France (1SS7), membre des 
deux AsMmbtéeg deU aeconde république, Béaateiir(iabJ. 
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aussi mon mot dans la discussion générale : aujourd'hui 
qu'elle est close, je tous promets de ne pas la ranimer. 

Voudriez-vous par hasard que je tous fisse envoyer 
les premiers numéros de& Annales légUlaiipes? C'est 
que pendant votre voyage en Irlande, on ne saurait où 
TOUS adresser les suivants ; je les conserverai chez moi 
jusqu'à nouvel ordre, et je vous les remettrai à votre 
retour. 

Je TOUS réitère ma recommandation pour les Sagas de 
Rio et mon université d'Upsal, et j'attends avec bien de 
l'impatience le moment où nous pourrons deviser à notre 
aise de toutes ces grandes et fécondes questions que je 
soulève dans mes lettres, et sur lesquelles nous nous 
accorderons peut-être assez bien, car je fais de grands 
progrès ea philosophie rêveuse. 

Votive bien dévoué, 

Alpb. D'HBRBBtOT. 
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Mon cher ami, 

Je suis allé hier aa Courrier, avec un avocat à la Cour 
de cassation de mes amis, pour leur faire la proposition 
du baron d'Anskarsward. Cette proposition a'été acceptée, 
mais pas avec tout l'empressement auquel je m'attendais. 
« Je suis, » nous a dit le rédacteur en chef, « très persuadé 
du taleat de M. d'Anskarsward, mais la Saède est peu in- 
téressante pour nous, sa diète n'est qu'un amas de fonna- 
lités oiseuses qui ne mènent à rien. Je désirerais que 
M. d'Anskarsward ne nous envoyât guère d'articles qne 
tons les quinze jours. Nous ne pouvons d'ailleurs nous en- 
gager à les insérer que s'ils sont bons et présentent quelque 
intérêt de rapprochement avec notre position à nous- 
mêmes. D'ailleurs, dès que M. d'Anskarsward aura envoyé 
an article (qu'on annoncera à l'avance en le nommant, s'il 
le permet), M. de Kératry > se mettra en relation directe 
avec lui, et on lui enverra directement le Courrier. » 

J'espérais, je vous l'avouerai, que le Courrier recevrait 
avec plus d'enthousiasme cette proposition qui me sem- 
blait si Qatteuse. Mais, ne connaissant le talent de 
M. d'Anskarsward que par moi-même qui ne le connais 
guère, ces Messieurs ont dû nécessairement être plus 
réservés, les affaires de Suède ne nous concernant pas 

I. Augnale-Hllarion, comt« de Kératry (1769-1869), conselUei- de prtftc- 
ture (iBi4), député (iBi8-i8a( el iSaj-iSÏ;), l'un des rondateura du Coairier, 
conseiller d'État (i^o), pïlr de France (1837}, doyen dtge de la Légiall- 
tlve (iSW. 
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d'ailleurs spécialement. Mais aï les articles de ce dépoté 
répondent à la. haute idée qae toqs m'avez donnée de son 
éloquence et de son coura^, ils seront accueillis avec une 
bien sincère reconnaissance. Je puis vous assurer qu'il 
n'existe au Courrier aucune prévention, aucune opinion 
formée sur la Suède, et que les documents authentiques 
venant de ce pays n'auront point à lutter contre la vanité 
de M. de Pradt ou de tout autre. Je tous préviens au sur- 
plus que M. d' Anskarsward ne doit paa se gêner pour don* 
ner quelques détails spéciaux sur Ja Suède, qui ne trouve- 
raient peut-être pas de place au Courrier; dans ce cas, 
BOUS ferions insérer cette partie plus domestique de ses 
communications dans le Globe ou les Annales législa- 
tives. J'en ai parlé à quelques amis qui m'ont promis de 
donner aux lettres de ce citoyen distingné toute la publicité 
possihle, et qui chercheront k resserrer autant que pos- 
sible les liens de sa correspondance avec la France. 

Je viens d'apprendre par Gornndet que vous partleis 
décidément pour l'Irlande au commencement de juillet ; 
vous vous informerez des moyens d'entretenir avec vous 
une correspondance qui m'est si précieuse. Vous allez 
parcourir l'Irlande dans un bien beau moment, vous y 
verrez l'effet produit aujourd'hui par la mesure de l'éman- 
cipation, et si la candidatnre de M. O'Gonnell dans le 
comté de Clare n'est pas trop prochaine, vous vous trou- 
verez peut-être là au moment de l'élection. Je vous con- 
seillerais bien de hâter votre départ de quelques jours si 
cela pouvait vous mettre à même d'assister à cette scène 
pittoresque. Ce sont là de ces spectacles qu'on ne voit 
qu'une fols en sa vie. 

Je vous écrirai la semaine prochaine pour continuer 
notre bulletin politique. 

Tout à vous. Alph. o'Herbelot. 
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J'espère, mon cher ami, que ma âeroière n'aora pas 
détoomé de ses projets M. d'Aaskatvward et sortont 
n'aora pas réagi par contre-coup sur les vfitres; j'atteadi 
toujours Totre traTail. 

Il paraît que, pour le moment, cette pauvre Irlande est 
un pen mise de côté ; vous aliez, en la parooarant, vous 
retremper dans votre araour pour elle, et votre voyage 
nous vaudra sans doute un bon ouvrage de plus. Vous 
allez peut-être voir l'Angleterre dans nu grand déploie- 
ment de forces, car il paraît que les cartes se mêlent dans 
la Méditerranée, et il est peu probable que l'empereor 
Nicolas chante cette année le Te Deum k Sainte-Sophie. 
An fait, je vois avec plaisir le lion ottoman qui se relève 
et menace de faire payer cher à la Rnssie sa verve e<m- 
quérante. Aujourd'hni qne la question grecque est à peu 
près hors de tout débat, puisqu'on tient pour certain que 
Mahmoud a fait effacer la Morée du nombre des pacba- 
licks, je commence à (aire des vœux pour le Croissant. 
D'ailleurs, j'aime Mahmoud et son sauvage génie, et sa 
tête de fer; et puis j'ai grand'penr de la Russie, de cette 
vaste dominatioD s' étendant jnsqn'an Bosphore et venant 
prendre l'Europe à revers par l'Albanie. Car mie fois 
maltresse de Coostantinople, la Russie aurait la Grèce et 
toutes les populations de ces parages, et en face de cette 
immense puissance, l'Europe est si divisée, la France si 
faible, s'étayant sur Martignac et Portails I 
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Nous sommes probablemeat îà an momeat d'uae crise 
ministémlle ; tons les germes de décomposition tra.- 
veillmt notoe gouTernement. 11 est évideat qae M. Por- 
tafis D'à que l'intérim des affaires étrangères, et voilà 
MM. de Poligaac et de Ghateaabriaml en présence pour se 
te disputer ; ce dernier cabale, dit-oo, à qni mieux mienx : 
il a été faire visite à Daboig da Globe, poar se concilier la 
faveor de son journal. Bonrdeau essaie du libéralisme et 
prétend faire nommer M. Dupont de l'Eure à la prési- 
dence vacante d'Orléans. D'autre part M. Roy, furieux 
d'avoir perdu sa hante réputation financière, tourmenté 
par la Cour des comptes à propos de l'affaire Grassons '. 
que vons avez lue sans doute dans le Courrier, menace 
de se retù^r. Quant à Martignac, il se jette de plus en 
pltisàdr<nte, comme le prouve son dernier discours; il 
est probable qu'il est un des puissants promoteurs des 
poursuites dirigées contre le Courrier au snjet de l'article 
de Rabbe > sur le Sacre de M. Gérard ', article où l'on 
ne menace pas tant une phrase irrévérencieuse contre le 
catholicisme qu'une satire vive et assez éloquente de la 
Cour 4 ; on ne sait trop comment cela finira. 

I. Jnn-Françols-PBuUn Crasaous (iTfiS-iSag), neven d'un coaTCDUonnel, 
littérateur, ooBselller réKrendliire à 1b Coar des compta» depuis lia;, avait 
eu avec le premier président Bsrbè-Marbola des démêlés à la suite 
desquels une décision royale du a{ mai iBag l'avait suspendu de ses fonc- 
tloiis pour un >□. Il se présenta pourtant à la cour le i" Juin, escorté de 
sa femme, boub prétexte de réclamer des papiers, et eut une Bllerc«tlon 
scandaleuse avec le concierge et l'un des présidents de cbambre. 

a, Alpbonae Rabbe (i;8S-l8Jo), employé dans l'administration militaire, 
puis avocat et pubUclste. 

3, Pran^is-Pascal-Simon, barou Gérard (i77>-i837), le célèbre peintre, 
membre de rimtltut (iSia). 

{. L'arUcle, slsnè R. et ,lntitillé Tableaa da Sarre, par M. Oérard, avait 
paru dans le Courrier du ig mal iSag. Le tbéme, développé de la façon la 
plus lourdement impertinente, était que le talent du peintre avait été 
déroulé par un sujet de commande. On motiva les poursuites sur une 
phraM donnant à entendre que le catholicisme pourrait nn Jour ne plus 
avoir d'adeptes^en France. 
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Deux avis sont oaTerts à ce sojet : beaucoup de mem- 
bres de la gauche pensent que nous sommes incessam- 
ment menacés d'an ministère royaliste; oa perle de coups 
d'État, d'intrusion violenle d'une centaine de députés 
dans le Corps législatif; vous avex vu des craintes de 
cette nature exprimées dans plusieurs disconrs prononcés 
à l'occasion du budget, entre autres dans ane assez vive 
péroraison de M. Jars ■■ Je ne crois pas à un coup d'État, 
il n'y a pas à la cour un homme qui ait assez d'énergie et 
d'tafinence sur le soldat pour monter à cheval et faire le 
petit Bonaparte. Je pencherais plutôt vers une opinion 
partagée par plusieurs membres du centre gauche, et que 
me communiquait ces jours-ci un d'entre eux, M. Chas- 
tellier, dn Gard *. Ils supposent qu'un ministère centre 
droit, dans la latitude de Ravez k Martignac, pourrait 
vivre quelque temps avec la Chambre actuelle, en ne pro- 
posant pas de loi politique, mais seulement quelques 
statuts d'intérêts locaux et commerciaux, puis enfin un 
budget pas trop enflé que la majorité actuelle n'aura 
jamais L'énei^îe de refuser. Il 7 a deux ou trois jours, le 
conseil de laisser de cAté les lois politiques a été donné 
au ministère par un de ses agents, le directeur général 
de Boisbertrand, que les huées du cdté gauche ont obligé 
de quitter un moment la tribune \ C'est l'opinion favorite 
d'une partie du cen^e droit. D'ailleurs. les journaux 
royalistes lèvent la t€te assez haut ; la Gasette ne trouve 
plus de termes pour exprimer ses f[ireurs ; vous la voyez 
s'attaquer maintenant à tous nos théfttres, poursuivre Is 

1, Antoine- Gabriel Jara (ij^f-iSS;). tt.il maire de Ljon par Napoléon aux 
Cent-Joura, d«patè (iS^-iSfa). 

3. Marie-Joachim-Isldore de Cfaasteilier (i3;5-iaei). officier de marine, 
maire de Mmea (1897). députât lt»r^iB3^). pair de France (1S41). 

3. Ce qui était le pins grave, c'est que Boisbertrand avait tenu ce lan- 
gage dans la diBCuision du budget, non comme député, nuls comme coD)' 
missalre do KouTemement. 



3.n.iizedby Google 



5 JUIN iSag. i3j 

démagogie dans Marino Paliero ', et le républicanistae 
dans la Bohémienne ' du Gymnase, où je n'ai vu. je tous 
assure, qu'une assez sotte pièce, et une délicieuse actrice, 
Léontine Fay \ 

A côté de ces terreurs exagérées se forment des espé- 
rances également outrées : on parle de M. de Chateau- 
briand chef du ministère, avec Mollien *, Decazes, Sé- 
bastiani s, etc. On a été jusqu'à prononcer le nom de 
M. Laffitte, dont le dernier discours a produit une assez 
vive impression. Je crois, dans l'état actuel des choses, 
cette combinaison la plus invraisemblable de toutes; le 
roi n'y consentirait pas. Vous connaissez sa naïveté avec 
M. Pas de Beaalieu ^; celle-là en a rappelé une autre qui 
la vaut bien. Lors de la discussion snr la loi départemen- 
tale. M. Donatien de Sesmaisons ?, gendre, je croîs, de 



1. Dramvde Cuimlr Delavlgne, repréwntt 4 la Porl«-Salnt-MarUii. 
3. Comédie de 9oribe. 

3. Léontine Fa;, dame Joly, dite Voln;B (iStl-T), aTiit débats a rffe de 
elaq ans et était au Gymnase .depuis tSaj ; elle épousa en iSsg l'acteur 
Charles Joly, dit Volny b, et Jooa i plaslears reprises au Tliéitre-Prantais, 
sans parvenir ta sociétariat. 

4. FraDcole-NlcoUB, comte MolUen (i^SS-iSSo), premier commis an con- 
trôle général sout l'ancien régime, directeur de la caisse d'amortlBsement 
après brumaire, miniatre du Trésor (1806-1814), P*lf ^^ Cenl-Jours, pair de 
l^anee (181g). 

S- Horace-François-Bastlen SébastianI, comte de la Porta (1373-1811), sons- 
Ueutenaat en 178(1, sénèral de brigade (180$, divisionnaire <i8o5), ambassa- 
deur i Constantinople (iSoCQ. représentant aux Cent-Jours. député (iSi^ 
1814 et iaia-iSj4), ministre de la marine (i^) et des adirés étrangères 
(iSIi-iKa), ambassadeur a I^ndres (iSSfi). marécliBi de France (i84o). 

fl. Jean-Bapllate-Pierre, baron Pas de Beauiieu (1783-186^. lieuteaant- 
colonel, député (iSij-iSto), Le Coarrlerdei Électtan du aS mai 189g venait 
de raconter qae dans une andlence accordée au bureau de la Chambre, 
Cbarles X avait demandé à Pas de Beauiieu, alors secrétaire, quelle était 
la dépense mensuelle d'un dépoté a Paris. Sur la réponse que 5ao tr. étaient 
strictement sufasants, le roi aurait repris ; < Vous êtes trop modeste, 
monsieur, il laut au moins i.ooo ir. ; Je le sais, car il est quelques dépu- 
tés à qui j'accorde cette somme et qui se plaignent. ■ (On sait que le 
mandat léRislatir était alors gratuit.) 

7. Clande-LonisKJabrlei-Donatien, eamte de Sesmaisons {vjii-i'Hfi), 
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M. Dambray ', fut, avec M. Delalot', le seul qui défendit 
la loi. Le soir du jour où il avait parlé, le roi dit à 
M. Dambray : a De quoi diable s'avisait Donatien d'aller 
parler pour cette loi! » Vous voyez avec quelle bonne 
foi elle ttons était offerte. 

L'indécision de la Chambre, qui va croissant chaque 
jonr, donne un fondement à tous les broits divers qui 
courent les salons. II n'y a pins à s'y reconnaltee : 
M. Méchin ^ perle pour le ministère, Sosthènes 4 comme 
le côté gaudie; Bertin de Vaux ^ singe Benjamin Cons- 
tant; c'est la confusion des langues. En attendant, ils se 
querellent comme des enfants, et se font de véritables 
niches ; avant-hier, le côté gauche a empêché de parler 
M. Boisbertrand; hier, le côté droit en a fait aatant 
pour M. Ch. Dupin; c'est an nouveau mode de dis- 
cussion qui donne la suprématie aux basses-tailles, et 
ne peut manquer de réussir avec MM. d'Anthès^, Pé- 

•olmtel (itlin, nuréehal de camp <i8ai}, député (ttbj-tSIo), adml* ■ ia Cham- 
bre de* pair* en ft«ptembrfli83o, par aucceaaion de Mm beau-père Dkmbraf, 
en ezécatioD d'âne ordonnance du aS décembre iSoS. 

I. Charlea-Henrl, vicomte Dambraj' (i:;6d-iS3^ avocat général au Parle- 
ment de Paris et gendre du garde des sceaux Bareutin, élu aux Cinq-Centi 
et non acceptant (ijgS), chancelier de France (i8i{)' 

3. Oiarlei-FTancoiB-LouiB, vicomte Delalot (i;7>-iB4a), partldpa à llniur- 
rectlon de vendémiaire an IV. député (iS3o-iSi$ et iSaj-trâi), rédigea 
l'adreise qai fit tomber le second ministère Richelieu (iSai) et fut un des 
plut «ctlb défectioanaireM de droite contre le ministère Villèle. 

9. Alexandre-Edme, baron Méchin (i373-iSjb)< proscrit après le 3i mai 
eomme partisan des Girondins, préfet de plusieurs départements sous 
Napoléon, député (tSib-i^i}. conseiller d'Ëtat (i83i)- 

4. Louis-Francois-Soithènee, vicomte de la Rochefoucauld, puis duc de 
Doudeanville (i;S^i864), aide de camp du général DessoUes (iSif), député 
(iSlK-iHiS et iBa;-iS3a], directeur des beaux-arts liè^-iSx}). maréchal de 
camp {iSaS)- 

5. Louls-Pranfois BerUn de Vaux <i77i-i84i}, fondateur des Débats avec 
son IMre Bertin l'atnè, secrétaire général de la polies (ittiS), députa <i8>o- 
iSii et 1804-1^9), conseiller d'État (i8aa-i8ii et 1818-1839), pair de Prance(i834- 

S. Josepb-Coarad, baron d'Anthés <ij;l-iS&i), député <i894-i83o|, siégeait 
& l'extrême droite, n'abordait jamais la tribune, mais interrompait avec 
une telle vébémeace qu'on l'avait surnommé le générel de la clôtare. 
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bm I, comte de Lobau >. etc. Cette se«sioa va finir pi- 
toyablement en qneue de poisson; en attendant, voilà la 
Chancre des pairs qui se disperse à l'approche des beaux 
jours, et va -roter le budget à la campa^e. Ëa vérité, on 
finirait par douter, avec tout cela, de l'efficacité du (;ou- 
Temement représuitatif. 11 y a d'ailleurs beaocoap de 
mécontentement dans les provÎDces, et le recouvrement 
des impôts y sonOre quelques difficultés : raison de plus 
pour que la cour n'ose rien faire, le temps est trop à 
l'orage. 

Comudet me ail qu'il vous envoie de temps en temps 
quelques-unes des productions les plus remarquables de 
la nouvelle école ; on jovr que vous o' aurez rien de mieux 
à faire, éorivez-moi àxmtt ce que vous ea penseï, si vous 
aimez Hugo, de Vigny ' et autres ; après les querelles 
politiques, ce sont les débats entre les classiques et les 
romantiques qui préoccupent le plus nos tètes parî- 
siames, car, en province, on en est encore an Conatitu- 
tioTMel et à le Parthénope 4 de M. Delari^^e i'; on re- 
pousse Lamartine ^ comme royaliste ou inintelligible, vu 
qu'il n'a pas fait encore de MéditatioR sur les métiers à 
tisser et les machines à vapeur. Savez-vous que vous 
allez tXre terriblemmt arriéré en arrivant à Pam ? Quand 
vous entrerez dans un salon, voos ferez bien d'écrire sur 

t. 6eorgeB>PaulPètou(i77B-i84e}, tU>iiciDt à Louviora, dépoté (iS^-iSS?), 
•Hgeiit n ceotre g«Dche«t k paasloBaolt contre le ( parti prêtre. > 

a. Georges Monton. cniote âeLotwn |i;70-i838}, TolontalrE de ijga, gêné- 
m de brigade (1804), dlTl^ooiMlre (iSo^t, exilé (Igr5-i8r8), député (tgig- 
mt), marAt^Ml de Fnaee (iffli). pklr de France (iSSS). 

3. Alft'ed-Victor, comte de Vigny (i;g7-i8S3), membre de l'Académie fran- 
{alae eotSjS. 

4. Farikiiuip* «t eitrangirt était use MMêiaienat publiée en iSn et 
bourrée d'alluBioni à la révolutloa napolitaine. 

5. Caalmlr Delarig'ne (1795-1843), poète If rlque et dramatique, membre de 
rAcadémie ^'an^alse (iStiS). 

6. Marie-Louis-Alpbante de Lamartine <i 791-186))). 
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votre chapeau qne tous revenez de Stockholm, car sans 
cela, qu'auriez-vous à répondre à ceux qui tous parle- 
raient de Mérimée > et de sa Chronique, de Sainte-Beuve 
et de ce pauTre LudoTic Vitet >, qui se console taat hien 
que mal, avec Henri III et sa cour, des rîfueurs de 
M™ Malibran ? Cependant, si vous lisez le Globe, vous 
pourrez parler à peu près de tout cela, et vous serez an 
pair avec cette multitude de gêna qui, avec beaucoup 
moins de bonnes raisons que tous, parlent de tous ces 
livres saus les SToir ouverts. 

Si vous aviez le temps de me répondre, je vous deman- 
derais ce que vous pensez de l'article de Rabbe, dont la 
mise en accusation va probablement soulever de nou- 
velles tempêtes. Maie quand cette lettre arrivera, vous 
ferez vos paquets pour Dublin, et je n'ose plus vous 
agacer d'interrogations. 

Si, quand vous passerez à Londres, il vous tombait 
sous la main quelques détails sur l'université libre fondée 
dans cette ville sous le patronage de MM. Brougham >, 
Mackintosh i.... ^, vous seriez bien aimable de les retenir 
et de m'en faire part. Je serais curieux de savoir si et 



I. Prosper Mérimée (iSoS-iSjo) venait de publier u Chronlqiu dtt règne 
de Charla IX. Il devait être iospecteur des monumenti hiatoriquea, taem- 
bre de l'Acadéaiie ft^ncsise (iB44). de l'Académie des insciiptioQB (igjS), et 
sénateur (i8S3}. 

a. Louis dit Ludovic Vilet (1801-1873) venait de publier la Mort de 
Henri III, qui complétait une série de acénes dramatiques sur la Ligue. 
Plus tard, 11 fut Inspecteur [des monamenls Mstoriqnea, membre de la 
Chambre des députés (iBK-iSjS), de l'Assemblée législative de iSfo. de l'As- 
semblée de i8;i, de l'Académie des inscriptions (iSg), de l'Académie (ïan- 
;alse (lajS). 

3. Henri, lord Brougham [1779-1868), avocat et homme politique, entré i 
ta Cbambie des communes en iBio, chancelier d'Angleterre en 18I1 dans le 
cabinet libéral de lord Grey. 

4. 9ir James Hickintosb (iTes-iSta), Jurisconsulte et homme poliUqne, 
dépulé aux Communes depuis 181a. 

5. Ces points de suspension sont dans l'original. 
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par quels moyens cet essai a réussi. Nons sommes si 
pauvres en éducation que nous avons besoin de demander 
des leçons à toute l'Europe. 

Je vous écrirai encore une fois avant votre départ de 
Stockholm, qui a lieu, je crois, irrévocablement, à la fin 
de ce mois ; j'espère avoir quelque chose de plus précis k 
vous mander sur notre état politique, dont le bulletin 
doit vous sembler bien fastidieux, k force de se ressem- 
bler toujours à soi-même ; le présent est ai ridicule, qu'un 
peu de nouveauté ne ferait pas mal, ne lïit-ce que pour 
notre amusement. 

Votre bien dévoué, 

Alpb. d'Hbrbelot. 
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19 jnin (1899). 

Voilà, mon cher ami, la dernière lettre que vous rece- 
vrez de moi à Stockholm ; je sonhaite qu'il se présente à 
votre imagination quelque bon moyen de continuer notre 
correspondance; je serai, pour ma part, aussi exact que 
possible, mais je vous donne à l'avance l'absolution pour 
tons les péchés d'omission que vous commettrez en ce 
l^enre; je sais par expérience que quand on conrt pays, 
on n'a pas souvent le temps d'écrire. 

Vous ne cessez de me demander des renseignements 
sur les Annales Judiciaires ; je n'ai cru pouvoir mieux 
vous répondre qu'en vous envoyant par Gomudet quel- 
ques numéros : vous aurez vu le but du journal et les 
signatures de plusieurs des rédacteurs. Depuis, le duc de 
Broglie y a inséré son discours sur la contrainte par 
corps avec quelques modiScations ; Benjamin Constant a 
promis un article sur la codification ; Berville et Barthe 
y paraîtront successivement. Votre article a fait beau- 
coup de plaisir, surtout la fin qui est très remarquable; 
nous l'avons seulement raccourci, parce qu'il excédait 
les limites d'un article ordinaire; j'ai d'ailleurs conservé 
le manuscrit que je vous remettrai à votre retour *. Votre 

I. MoDUlemlMirl a écrit en tête de cette lettre : ( A mettre de tbik. 
Tr. b.» 

a. L'article de Montalembert parât iodb sa signature (Chules de Monta- 
lembert) dans le numéro du a; juin ie^AnnaUt de liglilatUm et dtJarU- 
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collaboration est d'autant plus utile que le but principal 
du journal est de présenter une complète statistique des 
institutions judiciaires ou lé^slatives à l'étranger. L'An- 
gleterre a déjà été explorée avec soia; l' Allemagne va 
commencer à paraître ; il y a même une correspondance 
établie avec CoUBtaatinople. Vous connaissez, tous aussi, 
les conditions de l'abonnement; si M. d'Anskarsward 
voulait y souscrire, et s'il pouvait attirer quelques 
abonnés suédois, il rendrait un grand service au journal, 
en lui assurant une correspondance suivie avec les 
royaumes du Nord. 

A propos de M. d'Anskarsward, vous me demandez s'il 
serait possible de faire passer ses articles aux Débats; je 
ne pnis vous répondre définitivement à ce sujet, ne con- 
naissant partie alièremeat personne qui ait de l'inQuence 
sur ce journal. Peut-être M. d'Anskarsward ferait-il bien 
de s'adresser directement à M. de Uiateaubrîand. D'ail- 
leurs, je ne crois pas que les Débats aceueiltent sa de- 
mande. Ce journal est uniquement rédigé dans un intérêt 
d'amour-propre ou d'ambitioii particulière, et la collabo- 
ration d'un député suédois ne ferait avoir à ses amis ni 
portefeuille, ni fauteuil au conseil d'État. Les deux seuls 
journaux qui puissent être ouverts à cette correspon- 
dance sont le Courrier et le Globe; mais ce dernier, qui 
n'est pas quotidien, et ne s'occupe qu'à moitié de poli- 
tique, ne remplirait peut être pas l'intention de votre 
ami. S'il tient beaucoup à paraître dans un journal fran- 
çais, il ferait bien d'envoyer, je crois, un premier article 
pour essai, non de son talent, dont je ne doute pas, mais 
de ta manière dont il traitera les questions suédoises; je 
puis vous promettre que rien ne serait négligé pour lui 
donner immédiatement toute la publicité possible. 

Vous m'avez adressé dans votre lettre du 36 mai une 
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question qui, je vous l'avoue, a passé les limites de mou 
iatelligence. Vous demandez un registre exact de toutes 
les lois, ordonnances et arrêts judiciaires qoi sont revêtus 
d'nn caractère permaneot. Qu'entendez-vous parla? Est- 
ce que toutes les lois et ordonnances ne sont pas conte- 
nues au Bulletin des lois? 11 suffirait alors de noter au 
crayon tontes celles qui peuvent avoir de l'importance. 
Et quant aux arrêts judiciaires, ils ne peuvent jamais 
avoir de caractère permanent, puisqu'ils sont toujours 
réformables par d'autres arrêts subséquents. Je crois que 
Oomndet vous a déjà demandé des explications à ce 
sujet. Quand nous les aurons reçues, nous nous empres- 
serons l'un et l'autre de faire ce qae vous désirez. Tâchez, 
de votre câté, de ne pas trop tarder dans l'envol de vos 
articles, ils sont attendus avec grande impatience, et le 
plus t&t sera le meilleur. 

Vous ne pouvez douter, mon cher ami, du zèle que je 
mettrai à continuer mon bulletin politique, quand je sau- 
rai oh vons l'adresser. Il va d'ailleurs devenir beaucoup 
plus ennuyenx quand la session sera terminée et que nous 
serons retombés de toute notre hauteur sous la nullité de 
MM. Martignac, Portails et C". Depuis quelque temps, 
vous avez dû voir comme les séances de la Chambre ont 
été violentes et orageuses. Cela tient à leur sotte manière 
de discuter ; ils ont la rage de se dire perpétuellement des 
sottises à propos de bottes, et vraiment cela est de la der- 
nière inconvenance; les étrangers en sont indignés; hier 
encore, je ne savais que répondre k un agent diploma- 
tique danois qui me disait avec assez de raison que notre 
Chambre ressemblait à une école en insurrection. Cepen- 
dant, à la séance d'hier, Martignac et Benjamin Constant 
<Hit fait assaut de politesse ; c'était un vrai combat à 
armes courtoises; probablement, un de ces jours, ils re- 



3.n.iizedby Google 



Ig JUIN 1829. 14s 

commenceronl à s'injurier, manière de di&cuter*commode 
et qai n'exige ni science ni talent. En général. le budget 
a été mieux discuté qu'à l'ordinaire, avec plus de soin et 
de temps. Les économies sont sans donte bieu faibles, 
mais que faire? Avec notre système d'administration 
actnel, le plus lourd et le plus dispendieux peut-être qui 
soit en Europe, il est difBcile d'opérer des retranchements 
sérieux, et tous les rapporteurs du budget y ont échoué 
les uns après les antres. Ce ne sont pas quelques dépenses 
isolées qu'il faudrait supprimer, quelques traitements 
réduits qui soulageront les contribuables. Il faudrait por- 
ter la cognée à la racine du mal, réformer tout notre 
système administratif, simplifier ses rouages, mettre de 
côté ces écrasants états-majors qui, dans toutes les bran- 
ches du service public, consument inutilement les reve- 
nus, et, pour cette œuvre, un grand ministre serait néces- 
saire. Jusqu'à ce jour, contentons-nous de pitoyables 
économies. Ce n'est pas, je vous l'ai, je crois, déjà dit, 
que la France paie on impôt fort au-dessus de ses res- 
sources, seulement il est mal employé, et mille améliora- 
tions importantes dont chacun sent le besoin sont laissées 
de cAté, faute de fonds pour les mettre à fin. Le budget 
des affaires ecclésiastiques a été, pour la première fois, 
soumis au contrôle. Corcelles ', au milieu de ses boutades 
ridicules, a jeté quelques idées fécondes : c'est nn homme 
spirituel et assez sagace, mais malheureusement tavp 
emporté ; il a des vues plus larges que beaucoup de ses 
collègues, Feutrier a été misérable, n'a répondu à rien et 
s'est fait huer de la Chambre, quand il a prétendu que les 
énormes traitements donnés à quelques fonctionnaires 

t. Claude Tireur ^ Corcelles (1768-1843), èm 
U retraite Jusqu'en iSil, rut proscrit après li 
iSm et i8iiB-iS3t). 
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ecclésiastiqaes sont le revena des paoTres ; on sait trop 
qu'il n'en est rien. C'est efn»iyaDt de voir comme le catho- 
licisme est sottement défendu; il a repoussé le seul 
homme de g^énie qui p&t lui prêter son appui, Lamennais, 
et il est réduit à de pauvres hères qui ont à pràie pour 
eux la bonne volonté. Vous avez d& être bien content de 
l'article de Dubois sur le procès fait au Courrier; je ne 
crois pas qu'on ait jamais exprimé avec autant d'àme et 
d'éloquence le sentiment inexprimable d'incertitude et de 
découragement religieux qui pèse aujourd'hui sur tous les 
cceurs, symptôme effrayant dans une société qui semble 
avoir encore cependant de la verdeur et de l'avenir. Vati- 
mesnil a emporté d'assaut son budget avec quelques 
phrases libérales contre MM. de l'Épine ', de Conay et 
autres. Il y avait quelque talent de style, quoique bien 
peu de fond, dans le discours prononcé par M. de l'Épine. 
Ce député est un imbécile : sa haraii|;ue était de l'avocat 
Uenuequin ', qui est aussi l'auteur du petit discours assez 
adroit débité par M, de Bully dans la séance oii Dupin le 
irappaàmort. QnantàM. de Gonny.il a attaqué Lafayette 
avec la dernière impudence, et vraiment cela ne va guère 
à un ancien valet impérial ^. Les oreilles me corneut 
encore des éloges de Lafayette ; je viens du pays qu'il ha- 
bite, le département de Seine-et-Marne, où j'ai passé les 
vacances de la Pentecôte ; c'est le Dieu des paysans, 
auxquels il fait un bien énorme et dont il soulage toutes 
les infortunes avec une admirable charité. Aussi un 
paysan me disait-il que, s'il y avait du tumulte en France, 



I. M«rie-Pbllibert-Perdiaaiid-Jogeph, baron de l'Bpine (i^-iBaQ, député 
(iSaj-iMo), membre du parti aUra. 

B. Antoiae-LouiR-Miris Ueaneqoln (ijSS-iBji^, souS'lieuteiuat (iSn;), pais 
BTocat et membre du coasell de l'ordre, député {iSIj-tSfs). 

S> Uonny avait été B0u*-pr4tet de Napoléon. 
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certes ils iraient tous se battre avec M. de Lafayette : il 
est joliment aimé du pétale, m' ajoutait-il, mais pas de» 
royaliste». Cet homme avait l'air de faire des royalistes 
une espèce à part, ane classe de parias daas la nation, et 
c'est, à vrai dire, l'esprit de toute cette partie de la 
France. 

Le badgfet des affaires étrangères a été traité en ennemi ; 
on y craint toujonrs M. de Polîgnac, et on voudrait qu'il 
n'e&t pas le son pour administrer. Cet homme est vrai- 
ment comme t'ombre da père d'Hamlet dans Shakespeare, 
qui domine tout le drame, sans qu'on le voie paraître et 
parler que par instants. D'ailleurs, nous vivons comme 
si noos étions confinés dans l'Ue de Robinson, sans autres 
voisins que la mer ou les perroqaets du bois. On ne nous 
reprochera pas de nous mêler des aflaires des autres, car 
nous paraissons en soupçonner à peine l'existence; nous 
sommes bi^i la gent la moins curieuse de regarder par 
la fenêtre que l'on puisse trouver. On parle cependant de 
sortir de cette ridicule apathie pour conduire une expédi- 
tion contre Alger. Ce serait le meilleur moyen de nous 
bire conspuer par toute l'Europe. Charles-Qoint y perdit 
ses pas; nous y laisserions probablement nos soldats et 
notre aident, deux choses qui n'abondent pas chez nous 
pour le moment. Tous les marins se récrient contre cette 
entreprise qui donnerait une triste inunortalité au minis- 
tère de ce braillard d'Hyde de Neuville et de ce niais de 
Portalîs. Ou assure que les comptes de la guerre seront 
l'objet d'un examen sérieux. Cette administration est 
aujourd'hui en France dans un état déplorable. Nos places 
fortes sont délabrées; il va se présenter la question de 
savoir si avec le nouveau système militaire, qui procède 
par batailles décisives, il y a grand avantage à avoir deux 
on trois lignes de forteresses qu'on n'assise plus; s'il ne 
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Tandrait pas mieux établir simpiemeot sur les frontières 
cinq ou six places d'armes pour assurer la retraite d'une 
armée. Puis viendra peut-être un débat eur la garde 
royale; telle qu'elle est, son effectif n'est pas en harmonie 
avec l'état de l'armée, elle coûte très cher et ne vaut pas 
mieux que les régiments de ligne. Puis l'armée de ligne 
aura son tour ; elle est bien instruite, mais peu nombreuse; 
son organisation est-elle bonne? Fandrait-il admettre 
l'institution des semestriers, et la garde nationale, et les 
réserves, etc.? Vous voyez que de questions présente cette 
grave matière , sans parler des écoles spéciales, des 
Suisses, qui auront aussi lem- part dans les attaques, 
comme ils ont une part dans le budget. Je vous tiendrai 
au courant de ce qui se fera, ou plutôt de ce qui se dira 
sur cette matière, car dire est la partie forte de notre 
Chambre ; elle prouve bien que, si la critique est aisée, 
l'art on plutôt l'action est difficile. Quant au ministère do 
commerce, je resterai coi, car j'ai bien peu de connais- 
sances en industrie et en économie politique. Comndet 
pourra vous satisfaire mieux que moi, lui qui a le courage 
d'avaler Tanneguy Duchatel ' dans le Globe et la Repae 
française. 

Je TOUS dirai, en passant, qu'il parait en ce moment un 
journal politique appelé la Jeune France; il n'est point 
conçu dans l'esprit qui devait présider à nos travaux. 
Ainsi, si jamais nous réalisons notre projet, bien que 
nous n'ayons plus la virginité du titre, nous aurons pro- 
bablement celle des idées. Nous sommes, dans ce momeat, 
inondés de journaux : c'est un déluge ; il y aurait de quoi 

I. Clurles-Marie Taïuiegur, comte DuchaUl (iSi^iSSj), fil» d'un gnnd 
fonctionnaire de Napoléon. publIclBte, conseiller d'État (i83i), député <isn- 
i&iB), ministre du cammerce (iS3{-iS%), des fioanceï (1836-18S7), de Itott- 
rleur (iS39-i8ia et iB4i>-i8i8), membre de l'Académie des aciences moralei 
(iSjs) et de l'Académie des beauX'«rtt (lafQ. 
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dégoûter de la liberté de la presse. Je souhaite bien que 
nos pauvres Annales somagent un pan dans ce déborde- 
ment ; c'est yraiment une entreprise utile qui pourra don- 
ner un mouvement philosophique à l'étude, si faible chez 
non», dn droit et de la législation générale. 

Encore quelques jours, et vous allez donc parcourir 
l'Irlande et devenir spectateur de sa régénératiou poli- 
tique. Vous avez vraiment du bonheur : vous allez en 
Suède, c'est l'année de la Diète; tous allez en Irlande, 
c'est l'année de l'émancipation. Puisse votre retour en 
France amener aussi quelques grands et heureux événe- 
ments ! Je n'ai pas besoin de vous recommander un exa- 
men scmpuleux des mceurs, de l'état de ce pays ; tout ce 
que je puis vous dire, c'est que probablement ancun de 
nous n'ira en Irlande ; ainsi, U faut que vous fassiez là 
comme en Suède, que vous nous mflchiez toute notre ins- 
truction sur ce pays. Vous êtes vraiment spes unica. 

Je songe â'aiUears avec un bien vif plaisir qu'après ce 
voyage tous serez rendu à cette France qui, quoique j'en 
dise parfois assez de mal, est encore assez richement dotée 
en fait de lumières et de liberté. Quelque sort que l'ave- 
nir nous destine, mon cher Montalembert, je me félicite 
chaque jour de compter quelques bons amis comme vous, 
unis de cœur et d'intention, ayant même pensée et même 
devise, God and liberty. Nous aurons peut-être à lutter 
contre bien des obstacles, bien des coteries ; mais, k plu- 
sieurs, on combat mieux, et si nos doctrines sont mal 
comprises et rejetées par les masses, nous trouverons 
dans notre commune amitié ample consolation de nos dé- 
sappointements politiques. Pardon de cette tirade, qui est 
l'expression bien sincère de ma pensée. 

Je suis, pour la vie, votre bien dévoué. 

Alph. d'Hbrbblot, 
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Aa moment de fermer ma lettre, j'apprends par Gomn- 
det, mon cher ami, qne la santé de votre sceur vons doDoe 
de vives inquiétudes et que votre départ est ind^âninent 
retardé. Je prends tme bien vive part à ce ch^^rin, maii 
vous êtes jeune, mon ami, l'avenir est long, et l'Irlande 
n'est pas perdue ponr vons à jamais. Vons êtes mdement 
éprouvé, mon cher Montalembert ; c'est que peut-être 
Dieu TOUS réserve une belle dcetinée. L'habitade de la 
douleur est affrense, mus malbearensement d'un bien 
fréque'nt usage. Je ne prodignerai pas de vaines eonsola- 
tions, cho^ inutile k tant de lieues de distance, et je ne 
souhaite plus qu'une chose ponr vous et pour moi, votre 
prompt retour, votre retour au milieu de vos boas amis 
qui sympathiseront k vos peines, si le calice n'est pas 
épnisé, et en partageront le pwds avec tous. 

A. d'H. 
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J'ai resseati bien TÎTement votre chagrin, mon cher 
ami ; je sais combien est pénible un désappointement 
caosé par on si triste motif, et je ne vous prodigaerai pas 
maintenant des consolations qui viendraient trop tard et 
ne serriraient qn'à ronvrir votre blessure. Je répondrai 
seulement anx reproches que vous vous adressez à vons- 
mCme de n'avoir pas assez travaillé. Est-ce que vous ne 
comptez pour rien la connaissance que vons avez acquise 
d'une nation originale et absolument ignorée chez nous? 
Estce que vous croyez qu'une telle étude ne vaut pas bien 
quelques lectures de plus ? Consolez-vous, allez, il 7 en a 
plus d'un, habitant la studieuse ville de Paris, qui n'en a 
pas tant appris dans son année, et je ne parle que de ceux 
qui passent pour laborieux. Quand vous seres au milieu 
de noue, vivant de la vie commune et non plus de celle 
du collège, vous verrez combien il est difficile de donner 
tant de temps au travail, à moins d'une vertu angé- 
lique. et vons jugerez moins sévèrement Totre année de 
Stockholm. Travaillez donc tant que vous voudrez, mais 
ne vous plaignez pas de vous-même, car vous ma faites 
vraiment rougir, moi pauvre hère, qui crois avoir fait 
prouesses quand j'ai passé six heures du jour à piocher. 

A propos, j'attends toujours votre second article, et 
vous réitère mes bien sincères élt^s pour le premier, 
dont je vous .remettrai le manuscrit à vob« retour. Je 
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Toas dirai cepeudaot que je compte attendre qaelqoc 
temps avant de le livrer à M. Compans '. Jnsqa'à présent, 
la direction du journal a été bonne ; des avocats distin- 
gués, MM. Dupont de l'Eure, de Broglie, P. Roycr-Gol- 
lard ' et antres, y ont écrit personnellement. Mais, avants 
hier, dans une réunion d'actionnaires, composée en 
majorité d'avocats de cassation, une mauvaise tendance a 
été conseillée : on voudrait remplir d'arrêts de tribunaux 
nos malhenrenses Annales et en foire dès lors une espèce 
de gazette judiciaire à l'usage des praticiens, qui ne rem- 
plirait plus notre bat. Je m'abstiendrai donc de voag j 
faire reparaître jasqa'i noovel ordre ; comptez sur mes 
soins et ma vigilance poar ménager les intérêts de votre 
avenir. 

Nous sommes, pour l'instant, inondés de journaux de 
tonte espèce ; je laisserai de cAté les journaux de tbé&tre, 
qui sont pour la plupart absurdes, sauf le Figaro ; mais 
nous avons la Gasette des cultes \ rédigée par les avocats 
Darmaing i et Isambert, appendice du Constitutionnel, 
poarenivant les reiuB d'inhumation et de sacrements, 
écbo des boutiquiers de province et des capitaines en 
demi-solde de l'armée impériale ; puis la Tribune des dé- 
partements ^, journal politique quotidien destiné à mettre 
en rapport les diverses provinces, dont 11 rapporte les 
cancans et les anecdotes, au lieu d'en faire réellement 



I. Sans doDl« le directeur de» Anaatet. 

a. Albert-Psul Ro^er-ColUrd (ijgj-iBeB), hctcu de l'homme politique, 
professeur i !■ Funlté de droit de Paris (iBig), doyen (i8i5-i847t. 

S. La Gaitlte itt eaUa parut, avec un titre un peu modifié, du 13 sut 
iSgg BU « JuiUet iMo. 

4. Jeii.D-Achille-Jér6me Darmaing {ij^-iSSG), élève de l'École normale, 
ancien professeur i Salnt^Cfr, fonda la Gateltt dei Tribunaux (lA^et diri- 
gea le ComtUallannel de iNa i iSSS. 

5. La Tribune dei départemtnU, publiée du 6 Jnin 1819 au 11 mai iSSB, 
devint après ig3a un des plus violents organct d'extrême gauche. 
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connaître l'esprit, la atatistiqne morale et territoriale ; 
d'ailleurs, fervent patriotisme, quelque peu de carbo- 
narisme réchauffé ; mauTais articles politiques, qui 
échauffent pourtant la bile et gourmandent vertement et 
justement les députés infidèles à leur mandat. Vous con- 
naissez probablement le nouvean Journal de Paris ; il 
s'appelle maintenant la France noaçelle '. Au fait, il a de 
la verdeur, de ta jeunesse, peu de lumières et beaucoup 
de déclamation ; à tout prendre, passable et bien supé- 
rieur au Constitationnel. Enfin, nous allons avoir un im- 
mense journal, le Temps >, du même format que le Times 
anglais, et dont l'entrepreneur est un certain Goste \ 
grand intrigant, assez connu pour avoir trafiqué avec le 
dernier mimstère des Tablettes unicerselles i. Il faut dire, 
d'ailleurs, qu'il s'est entouré de l'élite des écrivains cons- 
titutionnels, et parait disposé à faire mde guerre aux ar- 
riérés de tous les partis. Malheureusement il aura, je 
crois, peu d'unité, des frais énormes, et je crains qu'il ne 
nous débarrasse pas de cet indigne Constitutionnel, véri- 
table éteignoir de l'opinion libérale en France, qui la met 
dans des langes et exploite à son profit une enfance qu'il 
entretient à toute force. 

Vous voyez que notre presse périodique est, sinon très 
brillante et très solide, an moins très nombreuse. Elle 
commence d'ailleurs à être vivement inquiétée. Vous 
avez va le procès du Courrier ; si j'ai de la place, je vous 

I. Le journal parut ioua ce Utre du 13 jula i8lg au g Juin iSSS, pour 
reprendre ensuite celui de Joarnal de Paris. 

a. Le TempM, auquel Guliot coUaborall, parut tlon du i5 octobre iSag au 
ij Juin 18(3, pour revivre eu 1849. puis dèfinltivemenl en 1881. 

3. Jacques Coste, un des premiers à envisager dans la presse le cOté 
spéculatif et industriel. 

4. Les TabUties anivertalUa, publiées depuis iSio, passées eu 1893 sous la 
direction de Coste, avaient été vendues par lui en 1834 au ministère Vil- 
lèle. 
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doonerai mon avis sur cette affaire à la fin de ma lettre. 
Le Corsaire est tradait en justice pour avoir critiqué cet 
arrêt ; l'ancien Album, pouraaivl poor nn article ignoble 
il est vrai, que voas aurez vu dans la Gaxette, mais qn'il 
eût certes mieux valu laisser tomber, puis pour deux 
autres, qu'on dit assez innocents. Ce n'est pas tout : 
M. Bourdeau vient d'envoyer à tous les procureurs an 
roi de province une circulaire, dans laquelle il leur re- 
commande de surveiller avec grand soin la presse pério- 
dique, qui empâche, dit-il, le recowrement des impôts, en 
les attaquant avec piolence; de sépir contre ces brochures 
impies qui insultent tout ce qtion doit respecta' ; de lui 
iranamettre prompte communication de tout ce qu'ils fe- 
ront et requerront dans leurs départements. Cette circu- 
laire a été quelques jours tenue secrète ; on se l'est procu- 
rée au Courrier par une voie sûre, et vous la verrez le 
4 juillet dans ce journal. Je ne sais ce qu'indique ce dé- 
chaînement contre les joamaax : le ministire se tonrae- 
rait-il décidément k droite? L'avenir l'apprendra. Ce qui 
peut donner de sérieuses inquiétudes, c'est que la 
Chambre actuelle n'a procuré aucune garantie réelle aux 
contribuables, et que s'il plaisait an ministère de recom- 
mencer M. de Villèle, il ne trouverait pas d'obstacle sé- 
rieux. J'avoue qu'il est l&cheax de n'avoir d'autre moyen 
de défense que la presse périodique, dont la nature est né- 
cessairement l'exagération et la violence ; mais, faute de 
mieux, nous devons nous servir de cette arme, et, au be- 
soin, nous le ferons. 

En attendant, la discnssion du budget est sur le point 
de se terminer : le ministère aora son argent et se 
gaussera de nous. Il n'y aura plus maintenant de discus- 
sion sérieuse qu'à propos de l'allocation de la Cour des 
comptes, dont on demande la réorganisation. Vous avez 
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dû être content de la disctusion sur k ministère de la 
guerre. Le général Lamarque ' me parait avoir traité à 
fond tontes les questions qu'il a touchées, entre autres 
les Snisses, les g;ardes du corps et la garde royale. M. de 
Canx ' a été misérable, répondant k tout qu'il verrait, 
qu'il prendrait des mesures, et emportant tout, en ne de- 
mandant que des concessions provisoires ; c'est le sys- 
tème de rîntérim personnifié. Les royalistes font mine 
d'être effrayés des attaques portées aux corps privilégiés, 
et, an fait, ces corps Betils pourraient se prêter à quelques 
velléités de contre-révolution. Il faut convenir d'ailleurs 
que la tendance démocratique a aujourd'hui une grande 
puissance d'impolsion; avec la garde nationale d'une 
part, et la suppression des régiments privilégiés de 
l'antre, on pourra voir un jour par la fenêtre la mo- 
narchie s'en aller, sans que personne dise mot pour la 
soutenir. MaUteurensentent, le parti royaliste est déconsi- 
déré oniveraellement, peu nombreux, mourant chaque 
jour, et passe pour nn composé de niais ou de trompeurs. 
Niais, je œ le crois pas, sauf les lecteurs de la OoMtte, 
qui voient une conspiration tout entière dans un couplet 
falsifié d'orgue de Barbarie ; trompeurs, il faut avouer que 
depuis 1S14, on nous en a fait voir de dures, et que les ins- 
titutions depuis si longtemps promises ressemblent trop à 
une diligence embourbée. Tont cela fait que les motions 
dirigées contre le pouvoir royal sont accueillies avec en- 
thousiasme par la nation; et comme, à tout prendre, la 
nation gouverne par ses députés, les discours des députés 



1. Maiimllien, comte Lamarque (ijja-iSSa). soldat en 1791, Kinéral (1801), 
divisionnaire (iSo^ exilé après les Cent-Jours, député (iSaS-iSJ^. 

a, Louis-Victor, Ticomte de Caux de Blacquetot (i3;5-iSjtf), officier du 
génie, général (iSii), conseiller d'État <iSi;), député (lEbj.iSSi), ministre de 
la cuerre (iSsS-iSag), pair de France (i81^. 
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de la gauche deriennent petit à petit de vraies prédic- 
tions, et s'accomplissent les ans après les autres. Ne 
croyez pas cependant que cette marche, qui m'inquiète un 
peu, me fasse désespérer de la France. Je n'ai point nne 
confiance aveugle dans le gouvernement représentatif, et 
ne crois pas que la liberté soit comme la lance d'Achille, 
qu'elle guérisse ses propres blessures. Mais je suis Loin, 
comme l'ami dont vous me parlez, de rechercher un re- 
mède à mes inquiétudes dans quelques opinions dn c6té 
droit. Je pense fermement que si la France peut être 
sauvée, c'est par le libéralisme; l'opinion contraire la 
jetterait immédiatement dans on abtme sans fond. Si le 
libéralisme ne nous tire pas décidément d'affaire et ne 
nous constitue pas dans une voie nouvelle, c'est que 
notre rôle est joué dans le monde, que nous sommes con- 
damnés à disparaître conune Babylone, comme Athènes, 
comme Carthage; que nous avons fait notre mission et 
devons laisser à d'antres le soin de féconder les prin- 
cipes que nous avons mis dans le monde. Il me semble 
donc que nous n'avons d'autre ressource que de nous 
attacher au libéralisme comme à une ancre de salut; U 
seulement il y a de la jeunesse, de l'avenir, si tant est que 
notre civilisation en ait encore. S'il nous manque, il ne 
nous reste plus qu'à nous retirer, à l'instar de ces philo- 
sophes du Bas-Empire qui, n'ayant plus d'espoir, s'en 
allaient mourir dans leurs villas en même temps que la 
République. Mais nous n'en sommes pas encore là, et 
probablemeut, nous n'assisterons pas à ce grand enterre- 
ment. 

Je fais trêve aux réflexions philosophiques, pour traiter 
avec vous une question po^Uve. Que dites-vous du juge- 
ment qui condamne le Courrier? Concevez-vous ce tri- 
bunal qui décide que l'éternité de la foi est un des dogmes 
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de l'Eglise, que nier ce dogme, c'est donc faire outrage k 
la religion? Voilà donc ce tribunal qui s'érige en juge de 
la foi et décide de la véracité de tel ou tel dogme ! Cest 
probablement pour suppléer à ces conciles généraux qui 
ne s'assemblent plus! Et puis, qn'eat-ce qu'un outrage à 
la religion? Je comprends bien qu'on puisse outrager les 
hommes qui professent une religion, si on leur dit, par 
exemple, qu'ils mentent on sont des imbéciles ; mais la 
religion, c'est une abstraction, c'est nne création de nob'e 
idée qu'on ne peut ni frapper ni soufDeter, qui ne souffre 
pas réellement de ce qu'on fait contre elle ; vouloir venger 
ses outrages, c'est retomber, k vrai dire, dans cette ridi> 
cnle prétention de venger Dieu lui-même. Ce n'est pas 
que j'approuve l'article du Courrier, je le trouve incon- 
venant, mais point insultant. Je regrette d'ailleurs que 
Mérilbou ' n'ait pas compris sa position, et se soit ingénié 
à faire le tbéologien catbolique, qnand il pouvait, d'un 
mot, placer l'avocat du roi sur nn terrain où il l'eût faci- 
lement écrasé, celui de la libre discussion et de l'examen 
de tous les cnltes, permis par la Charte. Je ne vous par- 
lerai pas de M. Menjaud ", qui appelle athées, puis scep- 
tiques ceux qui ne sont pas catholiques. Cet homme, 
arrivé an poste qn'il occupe à travers les sacristies de 
l'archevêque de Sens, fait vraiment pitié, et veut renou- 
veler Marcbangy *, qu'il rappelle assez, moins le talent. Il 

I. Joseph Mérilhou (i:;88-[B56). conaeiller-auditeur à la cour de Parïs 
((éviier i8i4), substitut du procureur général aux Cent-Jours, éliminé (iSiB), 
avocat, couaeiller d'État (iSSo), mlulstre de l'instruction publique (novem- 
bre iS3d), de ia Justice (dècemtire}, député (i83i-i834), conseiller à la Cour 
de cassation (iBîa), pair de France (iSSj). 
a. C'était le substitut qui avait requis contre le Courrier, 
S. Louis-Antoine- Français de Harcbangy (iTSa-iSsA), juge suppléant à 
Paris (iSoS), auteur de ia Gaaie poétlqae (i8i3), substitut, puia avocat géné- 
ral A la conr royale, se distingua dans les procès politiques, bien qnll écri- 
vit même ses répliques, et requit notamment contre les sergents de La 
Rochelle; député (iSai-isâf). 



3.n.iizedby Google 



lS8 LBTTRK8 A. HONTALEHBERT. 

paraît qne M. Boordeaa lai prépare ane ample moisson 
de lauriers. 

Quand vous recevrez cette lettre, mon cher ami, nons 
serons délivrés, comme vous dites, de cette Chambre qui 
vous pesait tant. An fait, elle a en aae sorte de courage, 
le jour où elle a rejeté l'amendement à la loi des crédits 
supplémentaires '. Beaucoup se sont récriés sur cette 
énerve, ce zèle de ses prérf^atives ; vous a' avez dû y 
Toir que la confirmation de ce que je vous ai plusieurs 
fois répété, la haine de la Chambre contre l'ancien minis- 
tère qu'elle poursait partout, qoi la soutient un peu dans 
la voie constitutionnelle, et loi fait prendre des résolu- 
tions assez fermes quand il n'y a que des questions de 
perBonnes. S'il ne s'était pas agi de M. de Peyroanet, 
certes on eût laissé encore dormir la responsabilité mi- 
nistérielle. Nous sommes bien te roseau agité par le vent, 
qui plie à chaque tempête; heureusement que la fable 
nous assure que le roseau plie seulement et ne se brise 
pas, ce qui doit nous rassurer pour notre avenir. 

Comudet me dit que vous n'aimezpas £/oa de de Vigny; 
comment, vous qui me donnez rendez-vous sur le terrain 
de la poésie mystique! relisez cela, et je crois que vous 
en serez enchanté; l'an prochain nous le relirons peut- 
être quelque jour ensemble. 

Votre bien dévoué, Alph. d'Hbrbelot. 

I. II s'aglMait tODJoar* de la ■■!]« i, manger de PcTTOiuiet. LtUfaambre 
des ptlra avait repoaisè la diaposlUon qui prescrivait un reoouni jndi- 
dalre contre l'ancien garde desBC«aai: en réponse, laChunbre des dépu- 
tés, dans 1b léancx du 33 Juin, avait rejeté purement et almplement le crédit 
supplémentaire afférent à cette dépense. 



3.n.iizedby Google 



Ce ai juillet iSag. Ivry. 

Je suis an peu en retard dans ma correspondance, mon 
cher ami ; mon père ' étant maintenant à la campa^e 
près de Paris, je suis perpétaellement sur la grande ronte 
et cela dérange an peu mes babîtades; mais je vais y 
mettre bon ordre et reprendre le conrs ordinaire de mes 
occupations. 

Je réponds d'abord catégonqaement & quelques points 
de votre dernière lettre; j'attends toujours votre second 
article que rien ne m'empëcbera maintenant de donner 
aux Annales, parce qu'elles ont pris une direction qui 
sera, je crois, utile et pourra les mettre en lumière, c'est 
de soivre soigneusement toutes les lois, ordonnances qoi 
paraîtront et les soumettre à un examen approfondi ; cela 
pourra être utile à notre éducation constitutionnelle. Je 
ne vous conseillerais guère de publier une brocfanre sur 
la Suède. Ce pays est cbose si peu connue, si peu étudiée 
en France, que votre brochure courrait grand risque de 
ne pas sortir du cercle de vos amis. Je crois que pour don- 
ner un travail utile, il vaudrait mieux attendre un peu et 
publier nn ouvrage complet sur les institutions et l'état 
général du pays. D'ailleurs, vous pourriez parfaitement 
réunir en brochure ce que vous aurez donné aux Annales, 
cela paraîtrait tout naturel, et pour en finir avec ce jour- 
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nal, je voas conseille de ne donner qa'en dernier votre 
article anr l'organisation judiciaire et de commencer par 
terminer toat ce qni se rapporte à la diète. 

Je persiste dans ma première opinion que M. d'Anskars- 
ward n'a rien à attendre da/aurn(iZd«8i?^dato.DuTiqoet >, 
dont vons me parliez, l'homme le plus positif et le moins 
cosmopolite du monde, rirait à la seule idée d'entretenir 
le public des Débais des afTaires de la Suède. Songez que 
ce journal n'est qu'une affaire de coterie et n'a aucun inté- 
rêt à chercher des correspondants au delà de la Baltique. 
Pour obtenir ce privilège, il faudrait s'adresser directe- 
ment à M. de Chateaubriand, et je ne connais personne 
qui puisse le faire. D'ailleurs, la première chose à faire, 
si M. d'Anskarsward se décide, c'est d'envoyer un article à 
Paris, pour échantillon de ses intentions ; je vous répète 
que cet article ne pourrait manquer d'être inséré an 
Courrier ; c'est, je crois, le seul journal sur lequel on 
puisse compter. J'attends votre décision, et ferai tout ce 
qui sera en moi pour la faire réussir. 

Vons me parlez dans votre lettre d'un projet de réunion 
pour l'hiver prochain, qui me sourirait bien aussi comme 
k vous, si je le croyais ezécotable de la manière dont vous 
l'entendez. Cornudet vous a écrit son opinion là-dessus ; 
elle est le résultat de nos conversations sur ce sujet ; je ne 
sais trop qui nous trouverions pour nous seconder dans 
notre entreprise et ne pense pas que nous ayons grande 
aide à attendre de qui que ce soit du clergé ; il faudrait 
immoler à leur alliance nos opinions politiques et nous 
faire tout à fait lamennaisiens, ce dont aucun de nons n'a 
certes envie. Publier un journal serait une grande entre- 

I. Pierre Duviquet <i:«5-ifô3), député aux CiDq-Cents (ijqB). «roMt à I> 
Cour de cBsutlon, secrtulre de la rédaction des DébaU. ; St le rettlUetoo 
druuatlqne aprèi la mort de Geoffroy (iSif). 
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prise, la seule d'aillears qne noua paissions tenter et qui 
soit utile. Le projet de faire une Jeane France roule tou- 
jours dans certains esprits; j'en serais, sans aucun doute, 
si la chose se faisait, et nous pourrions y entrer les uns 
par les antres et prendre quelque influence sur la rédac- 
tion. D'ailleurs, d'ici à l'hiver, il ne se fera rien ; vous 
serez alors de retour et nous verrons bien. 

Je TOUS remercie des rensei^ements que vous me 
donnez sur l'enseignement du droit en Suède; d'après ce 
que TOUS m'écrivez, il me parait médiocre et fort infé- 
rieur à celui du Danemark. J'ai déjà fait deux articles aax 
Annales sur l'enseignement du droit eo France; ils ont 
soulevé l'indignation des vieilles perruques de la Faculté, 
et comme j'ai signé de mes initiales et qu'il leur sera 
facile de savoir mon nom, je pourrais craindre pour mes 
eitamens, si je n'avais pas la protection de Paul Royer- 
Gollard, avec qui je suis fort lié et qui vient d'être nommé 
professeur, et pourra me soutenir, en cas de besoin, 
contre la rancune de ses collègues '. Je prépare daus ce 
moment la partie la plus importante de mon travail, les 
réformes qui, je pense, peuvent être introduites dans 
notre enseignement législatif; je m'entoure de toutes les 
lumières possibles, dans la crainte de hasarder quelque 
bévue ; je voudrais bien pouvoir, autant qu'il est en moi, 
contribuer à donner quelque impulsion à cette branche si 
négligée de nos études. Ce qui nous manque surtout en 
France, c'est la science solide et forte et j'en sens bien le 
vide tout comme les autres, moi qui choppe à chaque 
instant du pied contre quelque difSculté que je ne puis 
résoudre. Sans doute, nous nous occupons de choses plus 

I. Cm deuiarUelcB, InUresiantB et bardi», avaient paru daui les jlnnalM 
dea iS juin et 4 juillet, soui les initiales A. D. Le numéro du i5 juillet con- 
tlent dee obiervetlom d'un lecteur et la rlpoite de d'Heri>elot. 
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sériensea qae nos pères, mois noas nons ea oceopons 
^éoéralement d'ane manière frirole; aussi les idées 
passent et se succèdent dans les esprits avec une rapidité 
effrayante, mais sans être épuisées. On a la rage de faire 
des généralités en toute chose, sans connaître les détails, 
et TOUS trouvez partout des gens qui vous font de la 
politique, de l'histoire a priori, avec une grande distinc- 
tion, sans en savoir un mot pour cela. Mon propre 
exemple m'a un peu éclairé sur le danger de ces hautes 
considérations historiques qui habillent à la Montesquieu 
toute l'histoire d'un peuple et manquent par lear hase. 
Chargé dernièrement de rendre compte, dans la Reçae 
encyclopédique, de VHistoire de Pologne ' par M. de 
Salvandy, j'avais fait a priori de la science sur la déca- 
dence de ce pays, j'avais bouleversé tout le système de 
M. de Salvandy pour en substituer un dont j'étais fort 
enchanté ; mais voilà qu'un beau matin, un de ces jeunes 
Polonais que le despotisme russe (taurcbasse par tonte 
l'Europe vient me prouver, son histoire nationale à la 
main, qne M. de Salvandy et moi nous nous trompions 
aussi complètement l'un qne l'autre. J'ai rectifié mes 
àneries et juré que de longtemps on ne me prendrait à 
faire des théories sans connaître les faits pour les ap- 
puyer. Je crois, à vous dire le vrai, qull y a beaucoup de 
gens qui font comme j'avais projeté, sauf qu'ils ne recti* 
fient pas ; je vous dirai, en passant, que M. de Salvaudy 
est le plus grand insolent qui soit sur terre, qu'il a fait 
une histoire de Pologne sans savoir un mot de polonais, 
et a dédaigneusement repoussé les leçons que lui offraient 
quelques patriotes de ce pays pour terminer son œuvre. 
Son siège était fait, comme disait M. de Vertot. 



3.n.iizedby Google 



ai JUILLET iSag. i63 

Je passe maintenant à ce que vous appelez si pompea- 
sèment ma « Gaxette cPAugsbourg appliquée à la 
France. » Je n'ai guère d'obserration à vous faire pour la 
lin de la session que Tons ne puissiez trouTer dans le 
Courrier, car il est même possible que tous y voyiez, 
vers la fin de ce mois, une revue de ma façon. Il y a déjà 
eu une lettre d'un électeur de département qui n'était pas 
de moi ; je vous en préviens pour que vous ne m'attri- 
buiez pas cette mauvaise compilation ; ce n'est pas pour- 
tant pour dire que la mienne vaille mieux, car il est 
impossible de traiter ce sujet d'une manière neuve. Il est 
cependant quelques faits que je ne puis y glisser et dont 
je pnis vous faire confidence. Vous avez dû être étonné 
de ces démissions qui ont signalé la dernière séance > ; on 
les attribue à des motifs peu honorables. M. Ghauvelin " 
se retire parce qu'il est piqué d'avoir perdu son inQuence 
et d'avoir été malmené par ses collègues, et entre autres 
par M. Dupin, à propos de son amendement dans l'afTaire 
du comul. Quant à M. Voyer d'Ai^nson, ses amis pré- 
tendent qu'il est las des affaires publiques ; ses ennemis et 
les indifférents répètent qu'amoureux suranné d'une jeune 
femme, il veut aUer s'ensevelir avec elle dans la retraite 
et oublier, au sein des délices de quelque ch&teau, Paris, 
la Chambre et cette opposition qui l'avait fait tm jour si 
célèbre quand seul, dans la Chambre de i8i5, il s'éleva 
contre Trestailloos et les massacres de Nîmes Ce qu'il y a 
de pins plaisant, c'est que quelques niais du cûté gauche. 



I. A la dernière séance de la «ession, le président donna iectare des 
lettres de démission de deux députés de l'extrême gauche. Voyer d'Ar- 
genson et CbauveUn. 

3, Berna rd-Pran(ols, mirquls de Cbaurelin (iTeS-iSîi), sttacbè à la cour 
de Louis XVI, ambassadeur à Londres (1793). membre du Tribunal (i8m), 
préfet (1804}, conseiller d'État et intendant général de Catalogne (iSto), 
député (1813-1800, iSaa-iSa^, iSiT-iSag). 
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prenant ces démissions ponr du vrai et siacère patrio- 
tisme, araient mis dans leur tête de les imiter et s'en sont 
laissé dîssoader arec peine. Si cela pouvait an moins 
nous amener quelque homme de la France nouvelle ! 
Mais non, les électeurs vont peut-être aller cherclier un 
générai de brigade ou un préfet de l'Empire, mécontents 
d'avoir perdu leur place on leur dotation, et qui feront de 
l'opposition jusqu'à ce qu'on leur rende quelque chose. 
Une nouvelle plus triste, c'est que M. Royer-Collard 
veut décidément renoncer à la présidence; il est las d'une 
besogne où s'usent sa santé, son talent et sa popularité. On 
espère cependant le déterminer à se représenter l'année 
prochaine, car sa retraite mettrait le cdté gauche dans un 
grand embarras et ferait peut-être éclat«r la guerre civile 
dans les deux fractions de ce cAté. Au reste, le ministère 
est eu présence d'un pareil danger. Ce boa M. Portalis. 
qui n'a recueilli de sa haute dignité que des injures, de U 
déconsidération et le nom de ganache qui lui restera, 
brûle d'aller rendre des arrêts à la Cour de cassation. 
Vous savez qu'on parle de Martignac pour le remplacer et 
de M. de Belleyme ' pour tenir l'intérieur ; ce serait 
encore un de ces petits arrangements de famille auxquels 
le ministère actuel paraît condamné. 11 ressemble presque 
en tous points à ces ministères du Directoire où chacun 
passait chef de division ou commis, pour étaler pendant 
deux ou trois mois sa nullité ollicielle. Heureusement 
qu'il n'y a pas en réserve de Bonaparte dont nous puis- 
sions craindre un i8 brumaire contre tous ces pygmées. 

I. Lon]»-Haurice de Belleytne (ijSj-iSfla) était procureur du roi i ParU 
quand le mloistère Martignac l'avait appelé A la préfecture de police 
(janvier iSafi); à rarènemeDt du cabinet Polisnac, 11 refusa obatinément 
de rester préfet et fut DODimë président ;du tribunal de U Seine (août 
iSag); dtputé (i8ap-iS3o, iMi-i834, i^-iS^S) ; conseilier à la Cour de casM- 
tion (i6W>. 
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On dit maintenant que le roi a g^and'penr du duc de 
Reichstadt ', et, an fait, les journaux royalistes parlent de 
ce jeane homme comme s'il était au moment de paraître 
avec une armée à la tête du pont de Kehl. S'il avait une 
armée, ce seraient sans donte les ombres des vieux gro- 
gnards de son père ; car anjourd'hni, qai se ferait tuer en 
France pour cet élève de l'Autriche? Il faut avoir bien 
envie de faire peur aux gens, et croire à leur bénignité 
très fermement, pour leur faire adresser des contes 
pareils. En attendant, il est vrai qu'on refuse à la police 
les autorisations de faire graver tout dessin en l'honneur 
de Napoléon ; ce sont de misérables mesures, qui tombe- 
ront d'elles-mêmes et sans que la publicité se donne seu- 
lement la peine d'en faire justice. D'ailleurs, on ne croit 
plus guère maintenant à la réapparition d'un ministère 
côté droit ; on sait trop bien que toute timide que soit la 
Chambre, elle retrouverait peut-être qiielque énergie, et, 
quant aux coups d'État, nos maîtres en auraient certes 
plus peur que nous. Nous n'avons donc pas de réelles in- 
quiétudes aujourd'hui; seulement, on poursuit la presse 
avec une extrCme rigueur, et, quoique plusieurs des 
articles des journaux de départements qui sont incriminés 
soient d'une haute absurdité, it n'y a vraiment pas, pour 
la plupart au moins, de quoi poursuivre. D'ailleurs, que 
gagnera-t-on à tuer la presse départementale, la seule 
arme qui nons reste contre la civilisation ? On fera croître 
l'influence du Constitutionnel et on poussera dans toutes 
les mains sa bonne amie la Omette des cultes. C'est là le 
seul û*uit possible de ces puériles vengeances, et M. Bour- 
deaa serait actionnaire secret de certaines feuilles libé- 
rales qu'il n'agirait pas autrement. 
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On parle toujours d'une descente à Alger ; le reste (le 
la politique étrangère est pour nous comme l'histoire an- 
cienne ; la prise de Silistrie n'a pas fait plus d'impresBioo 
qu'une victoire du pacha d'Egypte sur les Wéchabites. 
On ne se réTeillera an peu que quand les Russes seront à 
Constantinople. Au reste, il semble que les Turcs s'en- 
dorment aussi et aient perdu leur ancienne énei^e en 
m£me temps que leurs janissaires. Comment se Itii^ 
qu'une défaite du grand-vizir rédaise k quelques milliers 
d'hommes l'armée de Schamla ? J'attendais mieux de 
Mahmoud et croyais le voir courir à la tête de son armée, 
an lieu d'aller rendre des visites aux filles des ambassa- 
deurs européens et passer des revues en uniforme fran- 
çais. Je vous parlra-ai une autre fois en détail de la 
Pol<^e et des espérances qui résultent, pour les patriotes 
de ce pays, de la guerre contre les Tares. Je n'ai pas 
besoin de vous recommander la pins grande discrétion à 
l'égard de l'ambassadeur de Russie, que vous connaisseï, 
je croîs, particulièrement. Il est également inutile de voas 
réitérer l'assurance de ma vive et sincère amitié. 

Toat à vous. 

Alpb. d'Herbelot. 
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Je ne sais où vous écrire, mon cher Montalembert ; 
étes-vous encore à Stockholm ' ou sur la route de France ? 
Et pais, que tous écrire, tout tremblant que cette lettre 
ne vienne foire contraste avec la position où vous serez 
en la recevant, car voos êtes si rudement éprouvé, vos 
douleurs si continnes, vos joies si précaires, qu'il y a 
grande chance qu'elle vienne vous trouver au milieu d'un 
de ces terribles désappointements que la Providence vous 
dispense si largement? A une si grande dislance, quelle 
coosolaHon vous apporter? Que vous dire que vous ne 
vous serez pas dit cent fois 7 Et pourtant, de quoi vons 
parler, sinon de ce concours de circonstances malheu- 
reases qui viennent vous frapper de toutes parts? Oh ! si 
au moins votre pauvre malade allait mieux, comme son 
départ de Stockholm nous en a donné l'espérance, vos 
antres tribulations pourraient paraître légères. Car, quand 
vons serez de i>etour au milieu de nous, vons oublierez 
vite tous vos ennuis d'exil ; l'Irlande n'est pas menacée 
d'un volcan, vons aurez le temps de la revoir, et l'attitude 
paisible de l'élection de Clare a dû diminuer vos regrets 
de n'avoir pu y assister. Tout ce que je vous recommande, 
c'est la résignation et le courage ; vous êtes prompt à 

1. MonUlembert quitlait StoeklioliQ cejour-ll même ù BOQt), condui- 
UDt en Italie sa sœur malade, qui De put dÉpasarr Besan^n et y suc- 
comlM le 3 octobre- 
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TOUS former des chimères etTrayaDtes et à peindre toat 
votre avenir des couleurs noires da présent. Je vons ferai 
le reproche contraire à celai que je faisais ces jours-ci à 
Gomudet. Autant il compte sur la fortune et s'y aban- 
donne avec conûance, autant vous tous en défiez ; je crois 
qne l'un et l'autre sont dan^renx. Car, s'il ne faut pas 
croire qu'un pouvoir supérieur nous mène par la main 
sur cette terre de manière à nous épargner tontes les 
épreuves, tous les dangers, il ne faut pas songer non plus 
que Dieu nous destine individuellement à toutes sortes 
de tribulations et d'indéfinies douleurs. Si, comme je l'es- 
père, votre sœur revient à la santé, pensez à l'avenir avec 
plus de conQance et appuyeï-voas sur lui ; vous allei 
revenir h Paris, au milieu d'amis qui vous sont dévoués, 
qui marcheront avec vous dans une m£me carrière, et 
pourront vous aider à souffi-ir les chocs qni vous me- 
nacent encore. Comptez donc davantage et sur vous-même 
et sur les autres ; et si vous sortez heureusement de 
l'épreuve présente, recueillez vos forces et reprenez con- 
rage. Vous savez qne tout est le prix du courage et qne 
l'abattement est nne erreur de femme impardonnable à 
l'homme, surtout quand il a de Téoet^e dans sa foi. 

Nons avons longtemps parlé de vons mercredi, où nous 
sommes allés, Comadet et moi, passer une journée k la 
campagne avec Rio. Il vous recommande bien comme 
nous de vous raidir un peu plus contre les événements, 
et d'espérer en l'avenir, au lieu de vons en foirer sans 
cesse nn terrible éponvantail. Coraudet et lui se sont dis- 
putés avec acharnement an sujet de la liberté religieuse. 
Ils étaient tous deux debout auprès d'un lac tout paré de 
blancs nénufars, criant, tempêtant, Rio frappant sans 
cesse la terre d'un énorme bfltou qu'il tenait h la main. 
La dispute a fini comme k l'ordinaire, laissant chacun 
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enraciné outre mesure dans son opinion. Comudet tous 
aura mandé sana doute le sujet de la querelle; qu'en 
pensez- vous? Croyez-vous qu'une société qui aurait la 
conviction que la religion catholique est seule véritable, 
aurait le droit de décréter la liberté des autres cultes et 
l'admissibilité des dissidents à toutes les places? Croyez- 
vous qu'elle commettrait un crime en déclarant religion 
d'État la foi qu'elle croirait seule vraie ? Je vous avouerai 
que j'étais de l'avis de Rio : il me semblait comme à loi 
que par cela même qu'un peuple regarderait tous les 
antres cultes que le sien comme des erreurs damnables, 
il aurait le droit de prendre contre la contagion telle 
mesure que bon lui semblerait, pourvu qu'il usftt de 
moyens loyaux et non sanglants. Je ne différais avec 
Rio que sur un point, où je sais d'ailleurs que vous avez 
la même opinion que lui. Je ne pense pas que la religion 
catholique soit absolument vraie, en ce sens que tous les 
autres cultes soient des folies et des attrape-peuples. Je 
crois que le christianisme est la foi la plus pure qui ait 
paru dans le monde, et la meilleure, par conséquent; 
mais qu'en général, toutes les religions sont des dons et 
des inspirations de Dieu, proportionnées aux différents 
degrés de civilisation qui les reçoivent, et qu'ainsi, cha- 
cune a sa vérité, sa convenance, puisqu'elle vient d'en 
bant. Je croirais assez que la plupart des dermes ne sont 
que des symboles de certaines vérités qui se retrouvent 
dans tous les cultes avec plus ou moins de lumières et de 
clartés, selon l'état intellectuel des divers croyants. Ainsi, 
l'idée de la Trinité a fait le tour du monde, l'Incarnation 
se retrouve chez les Brahmes; partout d'ailleurs, la 
morale est la même, la sanction pénale identique, bien 
que l'imagination des peuples la revête d'images di- 
verses, plus ou moins affreuses, selon la nature des 
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esprits qni la méditeot. Ainsi, que l'enfer des Grecs soit 
tont sensnel et assez doax, quel miracle? Avec on si 
. beau ciel, une si belle nature, entre les flots purs et bleus 
de la mer Egée et le temple de Minerve, comment croire 
b ane éternité de malheurs, comment ne pas se reposer 
complètement sur la bienveillance de Dieu? Et d'un 
autre côté, ces solitaires de l'Egypte, errant dans le 
désert, l'œil sans cesse attaché sip la dissolution pro- 
chaine du monde, ces moines du moyen flge, au milieu 
des mystiques cérémonies de leurs couvents, ces popu- 
lations si malheureuses, n'ayant pas même un ciel riant 
pour coDBotatton, comme tout cela devait être vivement 
frappé des menaces des livres saints ! et ponrqnoî, an 
fait, auraient-ils jngé qu'ils devaient attendre quelque in- 
dulgence après leur mort, eux qui étaient si durement 
traités pendant leur vie? Il y a bien de l'hérésie dans tost 
cela, mais c'est encore la trace de ce vague, de cette éter- 
nelle indécision qui tourmente aujourd'hui tout le monde, 
et moi le premier. Je ne sais où nous aboutirons, mais 
vraiment le catholicisme est bien malade et ne sais qui 
le relèvera. On parle toujours d'une lettre encyclique du 
Pape, menaçante pour nos libertés ', et tonnant d'une 
manière irréfléchie contre le débordement du siècle. 
Quelques personnes assurent que cette lettre est sup- 
posée; je le souhaiterais, car son existence serait enc(H>e 
un nouveau coup porté à la cause religieuse. £n atten- 
dant, on soutient ici le culte par les mêmes moyens qne 
le pouvoir ; il plent des procès pour délits de presse ; c'est 
une vraie croisade contre les jonmanx de province; les 
pauvres Sarrasins n'y tiendront pas. et Bourdeau aura la 

I. Pie VIII ce promulgoa aucun dociunent de ce genre ; c'est son snccai' 
seur Gréfoire XVI qui devait condamner les nouvelles doctrines de 
Lamennais par l'encyclique Mlrari mu (iSJa), 
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gloire d'avoir mis à bas toate la presse départementale, 
c'est-à-dire d'avoir livré l'opinion publique à la merci des 
ioumauz de Paris. On ne sait vraiment quelle folie les 
pousse k toutes ces petites persécutions; c'est un gouver- 
nement en miniature que nous avons, tout y est petit, le 
bien comme le mal. M. de Polignac est chaque jour à la 
veille, dit-on, d'arriver au pouvoir, le roi voulant à toutes 
forces que son cher Jules soit ministre. Cbarles Dupîn 
assurait, il 7 a deux jours, que la nomination serait pour 
lundi. Je ne puis le croire. On reculera devant les consé- 
quences d'un pareil acte. M. de Polignac est, à tort ou à 
raison, la terreur de toute la France ; c'est un vrai Gro- 
quemitaine pour la majorité des lecteurs du Courrier ou 
do Constitutionnel. S'il était ministre, vous verriez de 
braves gens se croire revenus aux réactions de i8i5. et 
rfiver déjà Trestaillons et les commissions militaires. 
Pourtant, quelques personnes, dans le parti libérai, dé- 
sirent vivement l'arrivée d'un ministère tiré de l'extrême 
droite. On espère que ce ministère coulerait à jamais par 
ses excès les gens de son parti; qu'il nous procurerait, 
maigre lui, toutes les institutions qui nous manquent. 
Mais, d'autre part, une tentative même éloignée de contre- 
révolution pourrait amener des troubles, et à cela on ne 
profite guère. Même silence, quant aux affaires exté- 
rieures, même insouciance. Voilà pourtant les Russes qui 
avancent. La Perse n'a pas remué; l'Angleterre arme des 
vaisseaux, vient de faire une sanglante insulte au gouver- 
nement grec, et de lui couler un bateau à vapeur. Tout 
cela fera peut-frtre sortir l'Europe de son long repos. 11 
est une nation dans le nord qui attend avec bien de l'im- 
patience ces tempêtes prochaines, c'est la Pologne, qui 
compte qu'une conflagration universelle lui donnerait les 
moyens de redevenir nation. Je suis fort lié ici avec plu- 
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sieurs jennes Polonais qui, proscrits par le grand-dnc 
Constantin, ne cessent de préparer dans le silence de 
meilleurs jours pour le pays. Le patriotisme de ces gens- 
là est admirable : l'un d'entre eux, d'une famille distin- 
guée de Lithuanie, a passé hait ans à parcourir l'Earope, 
pour 7 recueillir tons les souvenirs semés par les régi- 
ments polonais 11 la solde de Napoléon. Possesseur de 
précieux documents, il a consacré sa vie & faire l'histoire 
de ces légions qui contenaient le plus pur sang de la Po- 
logne, les soldats de Dombrowski ' et de Kosciusko '. Il 
veut empêcher, dit-il, que la jeunesse de sou pays oublie 
qu'elle est polonaise, et puisse se croire un instant rosse 
ou allemande. Je m'occupe moi-même beaucoup dans ce 
moment de travaux sor la Pologne. J'aurai probablement 
le plaisir de vous montrer à votre retour quelque chose 
sur ce sujet; c'est une mine inépuisable dont personne ne 
s'est encore soucié, car le livre de Salvandy sur la Po- 
logne et Jean Sobieski est un tissu d'flneries qui ne sont 
supportées que parce que personne n'en sait davantage. 
Cette occupation a succédé à mes articles sur l'enseigne- 
ment du droit, dont le dernier a paru dernièrement avec 
la moitié du vdtre. Rien n'a été retranché dans celui-là, et 
je vous en fais mon compliment bien sincère; il est im- 
possible d'avoir mis dans une matière difficile plus de 
clarté et de précision. Je présume bien, si vous êtes main- 
tenant en route, que nous n'aurons le reste qu'à votre 
retour. Nous aurons alors tout le temps nécessaire pour 
disposer la fin de cette publication selon qu'il vous con- 
viendra le mieux. Vous me trouverez à Paris dès les pre- 
miers jours d'octobre. Soit que j'aille faire un tour eu 

I. Henri-JCBn Dombrowski (i^Sa-igtf^, Bènârtl potODkls, au serrlcc de 
France de ijgS à i8ij, rallié à Alexandre I". 
ï. Tliaddée Ko»ciusko (1346-1813), chef de l'insurrection poloaalae d« iî»(- 
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Suisse, soit que je me borne humblement à un mois de 
vacances dans l'Anjou, je ne passerai pas le 10 octobre, 
parce qae je veux préparer mon second examen pour le 
i5 novembre. Je serai donc un des premiers pour vous 
recevoir, plus heureux, je l'espère, et moins inquiet que 
vous ne l'êtes maintenant. Puissent quelques mois de 
Paris vous remettre complètement et vous rassurer un 
peu sur votre avenir! L'espoir, même quand il n'est 
qu'one illusion, est une si douce chose qu'il serait trop 
dur, à vin^ ans, de vouloir y renoncer déjà. Écrivez^moi 
toujours à Paris, on m'enverra vos lettres, et ta nouvelle 
de votre retour précipitera encore le mien. 

Adieu, mon cher ami, du coura^ et de la confiance, et 
le reste viendra peut-être à point. 

VobK très dévoué. 

Alpb. d'Hbhbelot. 
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XXVII. 

Ivry, 10 août (1829). 

Je vous écris, mon cher ami, sous Tinflaence des senti- 
ments les plus tristes où puisse être plongé le patriote le 
plus calme et le plus modéré du monde. Voilà la carrière 
des révolutions ouverte devant nous; encore quelques 
mois, et nous n'aurons plus d'espoir que dans une lutte à 
la vie et à la mort. Je vous répète les noms de notre non- 
veau ministère, dans le cas où vons ne les auriez lus 
qn'imparraitement dans les journaux étrangers. M. de 
Folignac est aux afTaires étrangères, La Bourdonnaye an 
commerce et à l'intérieur réuais, Montbel aux cultes et à 
l'instruction publique, de Rigny ■ à la marine (on espère 
qu'il n'acceptera pas), Ckjnrvoisier " à la justice, Chabrol ', 
l'ancien ministre de la marine, aux finances, en attendant 



1. MBrle-Henry-Dsiiiel G&ulticr, comle de Rig^y (ijSa-iSSï), officier tui 
marins de la (farde eouB Napoléon et aide de camp de Besslèrea en 
Kapagne, capitaine de vaisseau (iSifl), commandant l'e»cadre frantaisc A 
Navarin, vice-amiral (iSag); il refusa en effet le portefeuille de la marine 
en aoQt 1S19, mais pour l'accepter à deux reprise* sous Louis-Plillippc. 
ainsi que celui des sSiireB étrangères (i^); député (ifôi-iSS^. 

a. Jean'Joseph-AntoinB de Courvoisier {ijfi-iSK}, soldat de l'anaée de 
Condé, conseiller-auditeur A la cour de Besançon (1810), avocat général 
(iS:5), député (iSie-iSaa), procureur général à LyoD (1818), garde des sceant 
(aoQt iSg^-mal iS3o). 

3. Christophe, comte de Chabrol de Crouzol (ijji-iSSBl, destiné d'abord 
A l'état ecclésiastique, auditeur (i8a3), maître des requêtes (i8og), intendant 
générai des provinces illyrieanes (iSii), conseiller d'État et préfet du 
BhOae (i8[4), sous-secrétalre d'État à llntérieur (181;), député (189a). pair 
de France (iSaS), ministre de la marine (iftii-iSiS), des finances (août lèt»- 
mal i8}[i). 
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M. de Villèle; Bourmotit < à la guerre, Bourinont qui, 
chef de chouans, faisait fusiller au Mans les blessés d'une 
demi-brigade, lui qui passait aux Anglais la veille de 
Waterloo ', lui qui, protégé par Ney ^, le fît condamner 
à mort par ses dépositions. Ce seul nom nous fait frémir 
de colère. On a fait an ministère exprès pour la nomina- 
tion aox places du culte catholique. On le dit destiné à 
M. d'Hermopolis 4; je m'étonne qu'on n'ait pas donné les 
postes à M. de Mallarmé ^ et la police à Vidocq ^. M. de 
Belleyme a donné sa démission, en disant à M. de La 
Bourdonnaye qu'il ue voulait pas se déshonorer. Ce der- 
nier a refusé la démission, et le roi, au moment où je 
TOUS écris, vient de mander à Saint-Cloud M. de Belleyme 
pour le décider à garder sa place. Il est déterminé, quoi 
qu'il arrive, k ne pas la conserver. Aucun des ministres 
sortants n'est fait pair; MM. de Saint-Cricq : et de Vati- 

I. Louls-Auguste-Vlctor de GbaisQe. comte de Bourmont (1773-1SJ6), 
enseigne aux gsrdes-fraaçsiaeg, ËmigrË, puis chef chouan, soumis (iSoo), 
puis implicpiè dans diverees affaires, incarcéré et éTadé(i8ci6), rentré (iSoB), 
génËral de brigade (181Î), divisionnaire (février iSifl. pair de France (ifEd), 
ministre de la guerre (183g- iS3a), commaDdsnt de l'expédition d'Alger (iSSok 
marécliBl de France (14 Juillet iSto). eiilé volonlairement (i83o-iS4a). 

a. Ce n'est pas la veille de Waterloo, mais la veille de Ligny (nuit du 
14 au i5 Juin i8i5), que Bourmont, commandant une division du corps de 
Ney, était passé aux avant-poatca prusaiens (et non anglais). 

3. Michel Ney (ijflg-iSiS), engagé en 1383. maréchal (1804I. duc d'Elchingen 
(180S), prince de la Moskova (iSia), pair de France et pair des Cent-Jours, 
fusillé le j décembre iHi5. 

4. Deoys de Praysslnous (1333-134^), prédicateur célèbre, évoque In par- 
tlbaa d'Hermopolis (1803), grand maître de l'Université (iBm). membre de 
l'Académie ^'anfalse (iBxj), pair de France (iSi{), ministre des affaires 
ecclésiastiques (i8i4-iSj8). Il ne reprit point ce ministère en 1899, et s'oc- 
cupa de 1833 à i838 de l'éducation du duc de Bordeaux exilé. 

5. Nous n'avons pu retrouver quel élaltce personnage, ni quel mèhit(Baas 
doute quelque affaire de cabinet noir| lui imputait l'opposition libérale, 

6. François-Eugène Vidocq {ijjS-iSB;), forçat évadé, offrit en i8oe se» 
eerrices à la police et acquit une grande célébrité comme chef de la bri- 
gade de sQreté. U quitta la police en 1897 et n'y rentra que pour peu de 
tempa en i85a. 

7. Pierre.Laurent-Barlbélemj', comte de Siint-Cricq (i;7>-i8S4), fit aa 
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mesnil sont jetés à la porte comme des chiens; les voilà, 
l'un rentier, l'autre avocat. MM. Situéon fils <, directeur 
de la librairie, Bertîn de Vaux, Cormenin, ont immédia- 
tement donné leur démission; leur exemple sera suivi. 
M. Ravez a refusé les sceaux, trouvant ses collègues gens 
de sac et de corde. Yoici, aseure-t-on, l'histoire de ce 
changement. Depuis le vote du budget, le roi ne parlait 
plus aux ministres et reiusait de travailler avec eux. 
Portalis, à la prière de ses collègues, déclara au roi qne 
s'il avait retiré sa confiance à ses ministres, ils étalent 
prêts à donner leur démission. « Je les accepte, » dit le 
roi; il désirait cependant conserver M. Roy; ce dernier 
a voulu suivre ses coliques et a, dit-on, annoncé & 
Charles X les dangers qn'il attirait sur la monarchie, la 
France et sa famille. Alors int décidé le choix misérable 
qui est venu nous surprendre hier matin. Les rentes 
baissent à force; qnelqnes-nns sont indignés, d'autres 
rient de pitié, d'autres se frottent les mains, disant que 
cela ira plus vite et que la roche Tarpéienne n'est pas loin 
du Gapitole. 

11 est temps que vous reveniez, mon cher ami, les cir- 
constances pressent et c'est quand le canon gronde qu'il 
faut serrer les rangs. Nous sommes gouvernés maintenant 
par des gens de cœur, des hommes à conps de main, des 
généraux de cavalerie comme Bourmont; nous irons vite. 
On prête un grand projet au ministère, c'est d'abolir 
toutes les patentes, pour diminuer de moitié le nombre 



carrière loiu l'Bmpire dani l'admiaUtratlon de» ûaatae» ; directeur ^nè- 
raJ des douane» et eonBelUer d'État {iSiSl, député (i8iK-i83% minUtre do 
commerce et de l'agriculture <i8aB-i8!m), pair de France (i BIS). 

1. Joaepli-Baltfauar, vicomte SimèOD (i7Si-i8{6>, fils du conseiller d'ËUt 
et sénateur de Napoléon, maître des requêtes et préfet (i&ii), révoqué par 
Corbière, directeur général des beaux-arts (iSaS), conseiller d'État (i8a{|>, 
pair de France (iSB), membre de l'Académie des beanx-arti. 
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des électeurs, et les impâts indirects, ponr gagner les 
départements du Midi. On remplirait par des emprunts 
sans fin le vide du Trésor ; alors dissolution de la Cliambre, 
espoir d'en avoir une dévouée et contre-révolution com- 
plète. Contre-révolution : vous sentez ce que ce mot veut 
dire en présence d'une nation de 3o millions d'hommes. 
Et puis, que feront-ils, ces pygmées, si les affaires esté- 
rieures se compliquent, si un grand monarque du nord, 
comme dit la Gazette de Prusse, est mort ea deux jours, 
Dieu sait de quelle mort? Nous allons nous traîner à la 
remorque de l'Angleterre, nous faire les agents de sa 
politique, passer à elle, comme Bourmont passait, il y a 
quinze ans, à 'Wellington. Et si, au milieu de tout cela, la 
France prend feu par quelque bout, si la Chambre indo- 
cile est mise à la réforme, la censure imposée par ordon- 
nance, que sais-je? M. de La Bourdonnaye n'est-il pas le 
héros des catégories ', l'un des Achilles de i8i5 ! En vérité, 
il fant que nous soyons bien coupables pour mériter un 
tel sort. Comme nus écoles vont Qeurir sous la protection 
du maire de Toulouse, nous ne perdrons pas de temps 
cette année à la Sorbonne, mon cher ami : les mauvais 
lieux, les tavernes, les loteries seront toujours debout, 
c'est du temps de la Régenco ; mais les chaires savantes, 
la presse, la tribune peut-être, inventions diaboliques, 
vraies plaies d'Egypte, comme disait M. de Salaberry ", 
on les Ta mettre hors la loi. Vous me pardonnez ma 
colère, mon cher ami : mais depuis hier, elle est iuva- 



I. La Bourdonnaye avait gouinla à la Chambre Introuvable, le 10 no- 
veinbre iBi5, une proposition qui, exceptant de l'amnistie d'importantes 
catégorie» d'individus, contribua à prolonger et à légaliser la Teireur 
blanche. 

3. Charles-Marie, comte de Salaberrr (I}fl6-i84;), soldat de l'armée de 
Condé, littérateur, député (iSi5-i83o), l'un dei plus ardents partisans du 
cabinet VUléle. 

LKTTBXB D'aLFHONBB d'BBRBBLOT. 12 
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riable et ae se calmera pas de sitdt. Croyez donc aux 
prote stations, aox discours, anx politesses! faites donc de 
la modération! voilà ce qu'on j gagne. Elle me dégoûte 
bien, la modération, comme on l'entend en France, et je 
commence à croire que Corcelles est le type dn vrai dé- 
puté ; quand on est en gneire, il faut choisir des hommes 
de guerre, non des négociateors et des gens à conces- 
sions. 

Je ne fermerai ma lettre que demain ; j'aurai probable- 
ment encore quelques saletés à vous apprendre. On 
attend chaque jonr M. de Villèle, car il faut bien nn 
orateur à cette pelletée de gens de cour, et M. de La Bour- 
donnaye est physiquement incapable de ce métier. Je sais 
bien que ces deux grands hommes étaient bronillés l'an 
dernier ; mais les gueux, dit nn proverbe, se raccommodent 
à l'écuelle. Quand l'un mangeait au rfttelier commun et 
l'autre pas, celui qui vivait à nos dépens se gaussait de 
l'autre ; maintenant que nous donnons p&tnre k tous deux, 
à quoi bon des querelles? Nous paierons les frais de la 
réconciliation. Ce sera là une belle alliance, et nous 
sommes bien heureux que nos maîtres veuillent bien ainsi 
ne plus se battre : c'est nous qui recevrons les coups. 
Vous allez voir de jolies choses à votre retour, si Dieu 
prête vie aux puissances du siècle. Mais vous ne serez pas 
longtemps sans compagnon pour enrager ensemble. J'irai 
bien, il est vrai, m'enterrer en Anjou à la fin de ce mois, 
mais je serai de retour dans les premiers jours d'octobre. 
Écrivez-moi dès votre arrivée à Paris, à l'adresse que je 
vous indiquerai, et huit jours plus tard je serai près de 
vous. 

Ma lettre est bien décousue; vous m'en excuserez; 
quand tout se dissout autonr de nous, chaque chose s'en 
ressent, même les lettres. Je passe donc sans préambule 



3.n.iizedby Google 



lO AOUT 1839. 179 

aux Annales législatives. Je vous avouerai d'abord que 
votre second article a été inséré, des avis réunis de Cor- 
nudet et de moi, d'ailleurs textuellement et sans retran- 
chements '. Reste la diète actuelle, que vous pouvez fort 
bien garder pour la Revae française, en la faisant précé- 
der d'un extrait de vos articles dans les Annales. \e vous 
irritez pas tant contre ces pauvres Annales ; elles ont, il 
est vrai, trompé votre espoir, et je les aurais crues meil- 
leures. Cepeadant, c'est encore le plus passable journal 
de droit qui ait paru en France; vos articles ont fait 
excellent effet, et vous auriez tort d'en avoir tant de 
regret. Je vous répète que j'ai eu de ce journal trop haute 
espérance, et si je vous y ai compromis, pardonnez-le- 
moi, mon bon ami, et n'accusez que mon zèle à vous être 
utile et le vif désir que j'ai en de faire quelque chose qui 
n'a malheureusement pas tourné comme je l'aurais voulu. 

J'espère qu'au moment où vous parviendra cette lettre, 
elle ne viendra pas aigrir par le récit des souffrances pu- 
bliques vos douleurs privées ; que la santé de Mademoi- 
selle votre sœur vous donnera moins de tourments, et un 
loisir que j'oserai appeler heureux pour vous occuper 
d'un pays qui. Dieu merci, n'est pas mort encore, et 
compte encore plus d'un bras ferme et d'un cœur dévoué. 
Je vous récrirai demain ce que j'aurai appris. 

Votre bien dévoué, 

Alph. d'Herbelot. 



1. Monta lembert, mécontent des amputations qu'on avi 
Bon premier article, avait exprimé ie dèair que ie second n 
(cf. Appendice I). 
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Je reprends ma lettre par acquit de conscience et sans 
nouvelles d'une Téritable importance. Le ministère re- 
cule devant l'opinion publique, dont l'explosion a été 
d'une terrible unanimité; U ne fait pas une seule nomi- 
nation, pas même de profession de foi dans le Moniteur. 
MM. Villemain ■, Hély d'Oissel ', de Bellisle ' et antres 
conseillers d'État récemment nommés ont envoyé leur 
démission; on en dit autant du procureur du roi de 
Paris, et de beaucoup d'antres fonctionnaires. M. de 
Belleyme a envoyé trois fois la sienne ; mandé par le 
roi, il a persisté et vient, dit-on, d'envoyer sa démission 
pour la quatrième fois. M. Conrvoisier, plongé à Lyon 
dans toutes les pratiques d'un ardent mysticisme, a refusé 
les sceaux 4; on loi donne pour successeur M. Gueruon 



I. Abel-Françoia Villemain (i;bi>iS^), professear d'éloquence françiise i 
1b Sorbonne <i8iS), membre de l'Académie française (iSSi), conseiller d'État 
(iSag), député (i8So>ig3i]. pair de France (iSa), ministre de l'inslruction 
publique (iSSa-iSjo et iSio-i84J). 

a. Abdon-Patrocle-Frèdéric, baron Hêly d'Oissel (i5;;-i8î3), auditeur 
(i8a4>, secrétaire général île la Seine (iSo5}, préfet de Maine-et-Loire UBoffh 
député (iSi7-iS33), conseiller d'Ëtat (1839), prtaident du conseil des bStl- 
ments civils (i83i). 

5. Antoine-Xavier-Caiberine Froidefond de Bellisle (i;^i86l), maître 
des requêtes au Conseil d'État pendant les premières années de la Res- 
tauration, député de la Uordo^n^ (i8a;.iS3i). avait été nommé conseiller 
d'Ëtat en service extraordinaire le 13 novembre i8a8 par le ministère Mar- 
tlgnac. Il était un de ses fidèles à la Cliambre de iSiS, où il siégeait au 

4. La nouvelle était controuvée : ce qui était vrai, c'était que Courvol- 
sier avait protesté qu'il ne collaborerait pas Aun coup d'État; Il donna en 
«ffot sa démission en mal i83o. 
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de Ranville ', procnrenr général à Grenoble , jeune 
homme de trente-cinq ans, qui n'a d'aulre recommanda- 
tion qu'une faconde assez facile et une grande violence 
de caractère. On ne sait si M. de Rigny et même M. de 
Montbel = accepteront leur part de pouvoir. M. de Vau- 
blanc ^ est, dit-on, nommé président du conseil de com- 
merce, Berryer fits, préfet de police. Berryer est un 
avocat, perdu de dettes et d'une immoralité connue, fai- 
sant depuis qnelqnes années parade de dévotioa, et prêt 
à se vendre corps et &me à quiconque Ini donnera le 
moyen de continuer ses prodigalités. Un M. Trouvé 4 
aéra, dit-on, secrétaire général du ministère de l'inté- 
rieur; c'est lui qui était chef du jury lors de la condam- 
nation à mort des quatre sergents de La Rochelle ; c'est 
un septembriseur royaliste ; mais toutes ces nouvelles ne 
sont que des bruits. Le ministère tremble de faire une 
nomination ; Bourmont lui-même a été au moment de se 
retirer ; vons ne pouvei vous imaginer avec quelle vio- 



I. Martial'^ldme-ADnibal-PeFpétue-MEglolre (c'était son père qui avait 
combine ces prèDoma à double entente), comte de Guemon-Ban ville (ij8j- 
1866), président à Baf eux < 181x1), procureur Kénèriil à LlmOReE(i8aa),i Gre- 
noble <i836), B Lyon (aoât TSig), minlatre de l'instFUCtlon publique (novem- 
bre iSa^juilIet i(^}, dèputÉ(iS3a). condamné à ta prison perpé[uelle{décem- 
brc iBSo), gracié (i83S). 

1, MoQtbel avait le portefeuille de l'instruction publique, quil accepta et 
qull échangea ultérieurement contre l'intérieur, puis contre les finances. 

3. Vincent-Marie Viènot, comte de Vsublanc (1336-1843), lleutenant-colo- 
Dcl en ijSg, membre de la Législative (i^çp), des Cinq-Cent9 {iJVlfl- d» Coitis 
%islatir(i8oo). préfet delà Moaelle (iSoBf, conaeiUer d'État- (juillet i8i5). 
ministre de l'intérieur (septembre iSiS-mai iSifl). membre de l'Académie 
des beaux-arts (iSifl), député (1800-1837). La nouvelle qui le concernait était 
busse; c'est Beulement UDe des ordonnances du oS juillet i^o qui le rap- 
pela à l'activité comoie conseiller d'Etat 

4. Cbarles-Joaepb, baron Trouvé (1368-1860), rédacteur en chef du Moni- 
teur en i;g4i pourvu de divers postes diplomatiques sous le Directoire, 
membre du Tribunat (1800), préfet (i8o3), rallié au parti aUra en i8i5, des- 
titué (1S17), éditeur du Conaereattw (1S19), maître des requêtes (août 181e), 
chef de division aux Beaux-Arls (février (i83o). 
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lence l'opinion publique se déclare contre cet homme; 
dans les mes, on l'entend à chaque instant traiter de 
canaille; les joumaDX épnieeat toutes les formes de l'in- 
dignation et du sarcasme contre ce traître. On a réim- 
primé l'ordre du jour du général Gérard ', lorsque Bour- 
moQt passa à l'ennemi, ses dépositions contre Hiey, et les 
paroles foudroyantes dont l'accabla cette grande et noble 
victime de nos réactions. Il a cependant accepté, et a ré- 
pandu hier, dans ses boréaux, ou ordre du jour portant 
qu'il sera à cinq heures au travail tons les jours, qu'il en- 
tend que ses employés y soient au moins à nenf heures. 
C'est la protection du dauphin qui le soutient là; il avait 
gagné sa confiance en se mettant toujours de son avis au 
conseil suprême de la guerre. 

L'attitude de la nation a plus de fenneté et d'énei^e 
que je ne l'aurais cra; on ne déclame pas trop, on se dit 
avec calme que tout cela passera, que la liberté vivra 
d'une vie pins brillante et plus assurée ; on est résigné à 
employer tous les moyens légaux pour lutter, et s'ils 
manquent, chacun se répète avec confiance cette devise 
qni terminait un véhément article inséré le ii, par un de 
mes amis, dans le Courrier : Fata viam inveniant 1 1\ y a 
des paris ouverts que le ministère ne tiendra pas quinze 
jours ; qu'effrayé de son isolement, il rentrera lui-même 
dans la poussière aux sifflets unanimes de la nation. 
Alors, adieu la politique anglaise et le patronage de 
M. de Wellington ! adieu notre guerre contre la Prusse et 
la Russie, et le débarquement d'une armée française sur 
la cAte de Macédoine pour couper la retraite aux Russes 



I, Etienne- Hanrice, comte Gérard (ijjS-iSBa), volontaire de i^ga, Eénèrtl 
(iBoA), dlTisioimaire <iSii>, pair des Cent-Joarg, exilé (i8t5-i8i;h députa 
<iBia.i8i3 et iftq-iSSa), minUtre de la guerre (i^et tS3j), marëcbil (ifôi)> 
pair de France <iB3a), président du conseil (Uàf). 
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et être probablement livrée par les Anglais comme les 
émigrés à Quiberoal Ce sont là les projets que l'oa prête 
à nos politiques, plus l'arrivée d'un corps autrichien sur 
nos frontières pour tenir en respect notre mécontente- 
ment; ce serait alors le cas de dire comme quelques gens 
du peuple, dimanche : On dît qa'il fa y aooir une révo- 
lution. Ce qu'il y a de désastreux dans tout cela, c'est 
que nous voilà condamnés à une défiance éternelle de 
notre gouvernement ; plus d'estime possible, maintenant, 
plus de foi dans ses bonnes intentions ; il faut nous consi- 
dérer comme en état de guerre, dire bonsoir à l'espé- 
rance, et observer d'un œil inquiet ses moindres dé- 
marches. On attend avec impatience des nouvelles des 
provinces ; la secousse y sera probablement terrible, car 
vous sentez que les fonctionnaires nommés par M. de Vil- 
lèle et conservés par M. de Martignac, notre clergé si 
tolérant et si dévoué aux institutions, et les coupe-jarrets 
du Midi vont relever la tête ; on craignait quelques 
troubles dans le Gard entre les protestants et les catho- 
liques, au reçu de ces nouvelles. Peut-être saurons-nous 
demain quelque chose, mais pourtant il faut fermer ma 
lettre ; s'il se passe quelque événement, je vous écrirai 
immédiatement à Dresde, comme vous me le marquez. 
Aimez-moi toujours comme je vous aime. 

Alph. d'Herbelot. 

M. d'Hermopolis a décidément la nomination aux 
archevêchés et évêchés.... Cependant M. le grand aumô- 
nier ' la réclame comme son apanage de l'ancien régime; 

I. GnsUvfr-MaximilieD-JuBle, prince de Croy-Solrc {1373-1844), émigré, 
cbtnoine de Vienne (Autriche), èvfique de StrBBboui^ (i&io), grand sumA- 
nier (iSai), pair de France (iSaa), archeTêque de Rouen (i8i3), cardinal 
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ils se battent déjà poar les dépouilles; M. d'ITzës ■ a repris 
son ancien titre de premier pair de France ; grotesqae, si 
ce n'était pas effrayant ! 
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Je n'ose voas écrire à Dresde, mon cher ami, craignant 
que vous n'ayez déjà dépassé cette ville quand ma lettre 
arrivera en Allemagne, et je ne me soucie guère que mes 
épltree traînent dans les bureaux de poste de la Confédé- 
ration. La présente vous attendra donc patiemment à 
Francfort. 

Vous avez dû trouver à Berlin une lettre de moi, tonte 
pleine de fiel et de colère. J'ai eu, depuis, le temps de 
m'apaiser, et, d'ailleurs, le ministère parait si honteux de 
Iui>mème qu'il n'a pas fait grand' chose qui puisse nourrir 
cette animosité. Seulement, ses choix sont détestables ; 
vous savez que Mangin ' est préfet de police, Mangin, de 
Poitiers, le pourvoyeur des échafands. M. Dudon parait 
devoir être nommé président du bureau de commerce. 
M. d'Haussez > vient d'être nommé ministre de la marine ; 

I. JMD-Henri-CUade Hangiu (1786-183S), condisciple et «mi d'Hercule de 
Serre, procureur du roi t Meti (1S16}, directeur des effaireB civiles i la 
chancellerie (tBip), procureur général à PoiUers (iSai), soutint énei^que- 
ment l'accuaatioD dans le procès Berlou; conseiller à la Gourde cassation 
(1836), prélM de police à contre-cœur (aoAt iSao), il s'eiUa volontairement 
après la révolution de iS3a ; il a laissé la réputation d'un émlnent crlmlna- 
Uste. 

9. Charles Lemercber de Longpré, baron d'Haussez (ijtB-iSSJ), maire de 
NeafchSI«l-eQ-Bra7 (iSofi), député (iBiS-iSiS et iSaj-iSSo), prélat des Landes, 
du Gard, de l'Isère, de la Gironde (iBij), conseiller d'État ; il passait en 
effet pour modéré, et avait siégé dans la minorité de la Chambre Introu- 
vable. Ministre de la marine (1839-1^), 11 o^anisa supérieurement l'Expé- 
dition d'AlKer, combattit les ordonnances sans oser rehiser sa signature, 
et fat condamné par contumace t la détentloo perpétuelle. 
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c'est un insignifiant, le plos modéré de tous. Mais le fon- 
^enx M. de Gurzay > vient d'être fait préfet de la Gi- 
ronde, et ou a rappelé à Rennes M. Locai-d ', réaction- 
naire de i8i5, deatitaé par Martignac pour fraudes 
électorales. MM. de Cambon ', d'Aunay, Agier, Sal- 
vandy, outre ceux que je vous avais déjà nommés, ont 
donné leur démission du conseil d'État. M. de Riguy avait 
également refusé la marine, par un motif d'ailleurs bien 
honteux. M. de Rigny, qui passe ponr un homme peu ho- 
norable, et fut chai^ en i8i5 de la mission d'espionner 
les b&timents sortant de Rochefort, dans la crainte qu'ils 
n'emmenaBfient Bonaparte en Amérique, a été menacé par 
M. Louis 4, son oncle, d'être déshérité s'il acceptait le mi- 
nistère, et cet intérêt seul l'a décidé à refuser. Ce (ait nom 
a été appris par les journaux anglais ; il parait authen- 
tique. Ce ministère se maintient impopalaire au plus haut 
degré ; dans tous les théâtres, ou applaudit à outrance les 
phrases qui renferment l'allusion la plus détournée. On a 
hué hier, au palais, le procureur du roi qui, dons son 
discours à l'occasion de le réception de M. de Belleyme 
e premier président s, avait hasardé quelques mots 



I. Praocola-Boceslia-CaBimlr Duval de Chassenon, vicomte de Corzay 
(1780-1843), préfet des Deni'8èTreB<i8iS), député d'extrême droite (i83o-iS3o), 
préfet de U Loire-taTÉrleuce (j8a4). ^ la Vendée (iSaf), dlUe^t-Vilaine 
(!&!■}), de la Gironde (août iBsçj. 

a. Ce foDctlonnaire, maître des requêtes, fut qudques mois plus tard 
transféré à la préfecture du Bas-Rhin. 

3. Jean-Frangols-Au^flte, marquis de Cainboo (T7:;4-iS3fi}, émigré eolkot, 
attaché à la maisoD du roi {[Si4), député (1834-1^1), oppount au cabinet 
Villèle, coDseiller d'État (iSiB). vice-président de la Chambre ( 1838- iSag). 

4. Joseph-Domlotque, baron Louis (i^SS-iSSj), couseiller^erc au parle- 
meat de Paris, ministre piéuipoteiitiaire ea Danemark 117(11}. émigré, 
maître des requêtes, conseiller d'État <i8i3), député (iSiB-iS3i), cinq fols 
ministre des finances (1814. iSiti. 1819, i83o, iSSi), pair de France (i83a). 

5. n y a là un lapiat: c'est simplement président du tribunal de la Beine 
que de Belle;me avait été nommé en quittant la préfecture de police ; il 
D'y a de premier préttdent que dans le» cours. 
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en javenr du poavoir. A Marseille, dans l'opéra de Paul 
et Virginie ', on a sifflé, da commencement à la fin, l'ac- 
tear qui jouait M. de La fionrdonnaye >, et on l'a rappelé 
après la pièce pour lui témoigner, par mille bravos, que 
les huées s'adressaient à son nom d'emprunt. Les jour- 
naux ont été terribles, surtout contre M. de Bourmont. 
Les Débats se sont élevés jusqu'à la plus haute éloquence, 
aussi paraissent-ils demain devant le tribunal correction- 
nel. Viendront ensuite le Figaro, VAlbam national, et, 
en province, le Précurseur, de Lyon. D'ailleurs, la haine 
ne se trahit que d'une manière légale. Seulement, l'accueil 
fait au général Lafayette dans l'Auvergne, le Daupfaîné et 
le Lyonnais, a eu quelque chose de 8g. A Grenoble, toute 
la population s'est portée à sa rencontre ; dans toutes ses 
promenades, les jeunes gens à cheval et en uniforme lui 
ont servi de gardes d'honneur ; on a illuminé, et un soir 
qu'il est allé à Vizille, tous les coteaux qui bordent l'Isère 
ont été spontanément couronnés de feux de joie. Au Pay, 
à Brioude, même réception, et on lui prépare k Lyon une 
entrée triomphale ; on renouvelle les lîStes de l'Amérique. 
Mais le héros de la Constituante a maintenant près de 
quatre-vingts ans et ne peut donner grande crainte au 
gouvernement. 11 parait cependant vivement choqué de 
cet enthousiasme. Je vous dirai, à propos, et pendant que 
j'y pense, que l'on parle beaucoup de M. de Gabriac ', le 



I. L> célèbre noavelle de Bernardlii de Saint-Pierre «Tait inspiré deux 
opéruà la fin du xv m* siècle, l'un de Kreutzer (Comédie-Italien ne, iS jan- 
vier i3e>)et l'autre de Lesueur (Théitre Fejrdeau, i3 janvier i;9{); il s'i^t 
sani doute du second, dont II vogne (Ut plus durable. 

a. Le célèbre f^uvemeur de l'île de France sous Louis XV, Bertrand- 
Franfois MaliG de la Bourdonnais, d'une autre tamllte que celle de 
itiomme politique. L'ortbographe des noms difTérait, leur consonance 
seule Était la même. 

3. AlphoDse-Joseph-Paul-Marle-Brnest de Cadolne. marquis de Gabriac 
(ijga-iSaS), p^B de l'empereur (1808), auditeur (1810), ministre pléuipoten- 
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gendre de M™ DaTidoff ', pour succéder, à Pétersbourg, 
à M. de Morteniart. On dit que M. de GabrÎBC a éponsé 
avec beaucoup de chaleur les querelles du ministère 
actuel. 

On a craint, pendant quelques jours, que la liberté de 
la presse ne fbt suspendue par ordonnance. C'était nne 
fausse peur ; le pouvoir est modéré, patelin, faisant la 
chattemîte, et la Gaxette est oouciliante et caressante, de 
telle sorte que la Quotidienne commence à troaTer qu'on 
ne marche pas assez bon train. De fait, le ministère a été 
épouvanté de l'anathème universel lancé contre loi, et spé- 
cialement contre Man^ et Bourmont. Il a reculé devant 
Itti-mSme, renoncé au projet de faire de la force, comme 
dit M. de La Bourdonnaye, et rendu lenr liberté & ce bon 
M. de Conny et à cet intègre M. de Vitrolles ', qu'il avait 
eu dessein de s'adjoindre. M. de La Bourdonnaye a envoyé 
à ses préfets une circulaire sèche, impérieuse et mena- 
çante ; les autres ont rivalisé de gentillesse et écarté pour 
l'instant les mesures violentes ; c'est à qni parlera de 
charte, d'institutions, de la probité politique du centre 
gauche ; mais, parfois, on voit encore le bout de l'oreille : 
ainsi, la Quotidienne annonce que des émissaires à cheval 

tUlreen Suède (iSiS), au Brésil (iSaS), ambassadeur on SoIsbc (octobre iSig), 
pair de France (1841], sénateur (i8531. 

1. Agla*-Angélique-Gabrlelle de Gramont (1583.18(3) était alors veuve du 
comte DavidoS', général russe; eile avait marié l'aînée de ses filles au 
marquis de Gabriac Par sa mère, Francoise-Gabrlelte-AElaé de Polignac, 
duchesse de GulcSe et de Grsmonl, M— DavidoK était nléce du prioce 
de Polignsc. Malgrù ses attaches légitimistes, elle devait, en iBSi, épouser 
en secondes noces un des peraontiages marquants du régime de Juillet, le 
général (futur maréchal) Sébastianl, lul-mEme veuf d'une Coigny et père 
de riDfortunée duchesse de Prasltn. 

a. Kugène-François-AuguBte d'Arnaud, baron de Vitrolles (1534-1841), 
émigré, soldat de l'armée de Condè, inspecteur des bergeries sous Napo- 
léon, prit une part déterminaoleà larestauratlon de i8i4; ministre d'État 
(i8i4), député (iBiS-iSiB), ambassadeur i Turin (i8s5}, pair de France (jan- 
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partent tontes les nuits de Paris pour fomenter l'insarrec- 
tion dans les provinces, et, d'antre part, le Times, devenu 
le journal officiel de M. de PoU^ac, nous met peu à peu 
dans sa confidence. Ainsi il est question, en attendant 
mieux, d'augmenter la dotation du clergé, de restreindre 
la liberté de la presse, de rétablir une espèce de droit 
d'aînesse, de donner aux collèges de département, aux 
électeurs du double vote, la faculté de nommer chacun 
deux députés de plus. D'ailleiirs, on ne nous parle pas, 
jusqu'à présent, de nous faire pendre, clottrer ou déporter 
en masse, ce dont nous avons grande grâce à nos boas 
seigneurs. La grande difficulté est de savoir comment 
cette échauffoorée de ministres soutiendra le regard des 
Chambres, Tout porte à croire qu'elle les convoquera et 
essaiera de gouverner avec leur secours, en achetant une 
majorité par quelque mesure populaire : la suppression 
d'un impôt ou le rétablissement d'une garde nationale, 
formée des grands propriétaires et des prolétaires, ces 
deux classes qui sont à elles seules toute la nation, comme 
dit la Gazette. Il faut espérer que la Chambre des dépu- 
tés, toute médiocre qu'elle est, ne se laissera pas prendre 
dans cette souricière et qu'elle repoussera, par un vote 
énergique, cette dernière levée en masse de l'émigration. 
Notre Chambre va probablement recevoir un utile ren- 
fort. M. Guizot, qui sera nommé en place de M. Chauveliu 
dans la Côte-d'Or, si, comme on le croit, le vieil et hono- 
rable M. Hcrnoux 1 persiste à refuser la députation; il 
faut fortiûer notre Chambre, elle en a grand besoin ; car, 
encore une fois, si elle cède au ministère, nous sommes 
perdus. Ce pouvoir est le va-tout de la monarchie abso- 

I, Etîenne-Nicolis-Pbilibert Hernoui (i^j^-iSSS), avocat éi Dijon, député 
<i8i;-i8ii Gt i83(i-iS37l. Comme on volt, il ee reprisenta, et c'est dans le 
Calvados que Guizot ne tarda pas i ttre élu. 
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lae, son dernier coup de dé ; ce serait une folie de croire 
qu'il s'en retournera sans mot dire, qu'il passera en fai- 
sant le bien ; sa mission est la contre-révolution : il la 
poussera en avant de tous ses efforts ; peut-être, la pre- 
mière année, il jouera l'honnête homme et le modéré ; 
mais, si on se Se aux apparences, si on ouhlie les noms, 
les engagements et la conduite de toute leur vie, la tra- 
hison de l'un, les catégories de l'autre, les réquisitoires 
et sanguinaires imprécations de lear acolyte Mangin, on 
se crée pour l'avenir des difficultés sans un et on rend la 
crise plus terrible en la reculant. Au moment où je 
rouvre ma lettre, j'apprends que les Débats vieanent 
d'être condamnés à 5oo fr. d'amende et six mois de pri- 
son pour leur gérant A. Berlin '. Dupin aîné a été faible 
dans sa défense : il n'a eu qu'un beau moment, c'est 
lorsqu'il a cité un discours prononcé en i8i5 par l'homme 
des catégories, et dans lequel il demandait mort et sap- 
plicea pour les adversaires du nouvel ordre de choses. 
Les Débats en appelleront à la Cour royale. Mais, en 
l'absence du premier président Séguier ", M. Amy, le faux 
électeur, a fait, pour l'année prochaine, une distribution 
des conseillers dans les diverses Chambres telle que la 
section qui jugera les alTaires de la presse est justement 
composée des plus violents adversaires de la charte. 
En&n, quoi qu'il arrive, on soutiendra la presse à tout 
prix, car c'est là notre dernière ressource légale, sans 
quoi nous serons livrés pieds et poings liés. 
Vous songez bien qu'au milieu de ces inquiétudes nous 

t. Loais-Maric- Armand Bertin (i8ai-iSCi4), fils de BertiD l'aîné, devait 
après lui diriger leJaarnaldts Débats. 

a. AntoiDeJeaD'Matbleu, barou Séguler (i;6S-t84S)i substitut du procu- 
reur général au parlement de Paris, émigré, président du tribunal d'appel 
de Paris ^\Sca), premier président de la cour Impériale <iSio), conseiller 
drÉtat (iSiO, pair de France (iSiB). 
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avoDS à peine le temps de penser aux aiTaires étrangères, 
et, cependant, voilà en Orient les dynasties qui tombent 
et les empires qui s'écroulent. L'Angleterre a été prise de 
conrt et ne pourra empêcher les Russes d'entrer à Gons- 
tantinople. Ce bon M. de Wellington, quelle contrariété ! 
Qu'en diront son ami Polignac et son frère d'armes Bour- 
mont, et comment il est fôcheux qu'il n'y ait pas eu dans 
l'armée rnsse quelque bon citoyen à la manière de notre 
ministre de la guerre, prêt à passer à Tennemi la Teille de 
la bataille 1 Quelle influence tout cela exercera-t-il sur 
notre avenir, sur celui de l'Europe ? Que nous importe ! 
Le dey d'Alger nous crache au nez, fait tirer sur nos par- 
lementaires, et nous remercions ; le roi d'Angleterre, ou 
plutôt ses commis, nous nomment nos ministres et les ra- 
massent dans la fange, et sempre ôene.'Nos ennemis, à 
nous, ce n'est point la Turquie on la Russie : ils sont dans 
notre sein et passent dans la rne près de nous tous les 
jours. En vérité, je finirai par devenir patriote à la mode 
du Constitationnel et sottisier comme Y Album, car il est 
dur, & vingt ans, de se voir condamner à une lutte éter- 
nelle, de ne pas savoir où vous jetteront les orages poli- 
tiques, sur le champ de bataille, dans l'exil ou ailleurs. 
Car aujourd'hui quelle conGance avoir? Kous avons la 
mesure de notre gouvernement, de noti'e cour ; nous 
savons ce qu'elle veut et comment elle est Adèle à ses ser- 
ments ; bonne leçon pour l'avenir, dont nous profiterons, 
je l'espère, pour être économes de conSance et d'enthou- 
siasme. 

Et vous, pendant que nous maudissons à Paris notre 
sort, et rongeons notre frein, vous voilà courant par cette 
docile Allemagne, pauvre gardemalade; plaise à Dieu 
que ce soit avec espoir de guérison. Je ne puis m'arrêter 
à l'idée que des douleurs privées pourraient venir aigrir 
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VOS inquiétudes pnbliqaes, et je compte à votre retour 
n'avoir à tous entretenir que de nos perplexités com- 
munes. Je TOUS donne peut-être, dans cette lettre, biea 
des détails que voua aurez vus dans les journaux; mais 
incertain s'il vous tombera sous les yeux quelque feuille 
française à la libre allure et au Iranc parler, je vous 
résume tant bien qne mal nos principaux journaux. Je 
serai de retour à Paris au plus tard le lo octobre; ainsi 
vous ne serez pas trop lon^mps seul; -vous trouverez 
immédiatement à votre arrivée une lettre de moi chez 
vous, qui vous indiquera les moyens de nous voir le plus 
tdt possible. Le voilà donc fini, ce malbeureux voyage, et 
nous ne serons plus obligés, quand nous aurons quelque 
cbose à nous dire, d'attendre un mois qu'il plaise à la 
poste de nous le communiquer. II faut nous organiser 
pour passer un hiver utile, apprendre quelque cbose et 
commencer de loin la vie publique; l'étude d'économie 
politique, dont vous me parlez, devra occuper le premier 
rang; nous pourrions peut-être suivre ensemble avec 
quelque fruit le cours de droit international que va faire 
Paul Royer-Collard, s'il plall à M. de Montbel. Il est 
mon ami et nous donaera tous les secours et les conseils 
nécessaires. Si vous persistez dans votre intention de 
vous loger dans notre quartier, cela facilitera encore nos 
réunions. Nous verrons dans nos connaissances diverses 
qui nous pourrions rapprocher plus intimement de nous. 
Qu'est-ce que M.Lemarcis dont vous me parliez? N'est-ce 
pas un jeune homme, grand ami de Chateaubriand, avec 
qui j'ai déjeuné un matin avec vous chez Rio? Il m'a 
paru avoir beaucoup d'âme et de sensibilité. D'ailleurs, 
ce n'est probablement pas un homme d'action ni d'affaire, 
il m'a fait l'effet d'un mystique politique. Ce n'est pas, à 
Dieu ne plaise, que je veuille.... l'enthousiasme; mais, 
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dans les circonstancee présentes, îl faut de l'entinoasiasme 
poar les choses, de la chalear qui se résolve en actes, en 
expression publiqne de son opinion, non pas qui aille se 
perdre en théorie. Il fant faire comme Socrate, aller se 
battre à Potidée et non plus discoarir sons le portique. 
Le Globe a bravement donné l'exemple, quitté la philo- 
sophie politique, pour apprécier l'événement de la veille 
el prévoir celui du lendemain. J'espère que les liaisons 
de Rio avec le faubourg Saint-Germain ne l'auront pas 
détourné de notre cause ; il est à Montmorency, et je ne 
l'ai pas vu depuis trois semaines. Quant à vous, mon cher 
ami, je ne crains rien pour vous. Bien que destiné h 
tomber dans les mêmes liaisons, vous avez trop de cœnr 
pour renoncer à vos principes, quand ils sont en danger, 
et nous nous retrouverons toujours dans les mêmes rangs. 
Une chose qui m'a fort étonné, c'est que cet abbé Bus- 
sou I, dont vous me faisiez si grand éloge, ait consenti à 
rester secrétaire général des affaires ecclésiastiques après 
le départ de M. Feutrier. Mais croiriez-vous que la plu- 
part de nos indignes généraux, plusieurs même ayant 
combattu à Ligny et à Waterloo, ont eu la Iflcheté d'aller 
dîner chez Bourmont? Sans doute ils auront bu, an 
dessert, aux mtlnes des soldats que leur amphitryon a 
livrés tout sanglants aux boulets anglais. Pauvres gens, 
mourez donc pour vos chefs, faites-leur gagner des croix, 
des cordons, pour qu'ils aillent, après, prostituer lenr 

I. Clnude-I^Dsce Bussod, tmlgré, revenu ta iSiS, cbaii^é ranmentané- 
ment de la paroisse de Monlrouge (iSib), professeur aui Missions étran- 
gères, coDTertlt en iSu la mère de Montalembert, Anglaise et protestante 
(Lsc*iinaT, Montatembert, t, I, p. ao-ai); attaché i la chapelle du roi, secré- 
taire général des affaires ecclésiastiques [183B), réfugié à Edimbourg <iB3a), 
désigné par Mgr de Quélen pour l'urchiprétré de Notre-Dame et non 
agréé par le gouvernement de Louis-Philippe (iMa), Les détails manquent 
sur le début et la fin de sa carrière. (Renseignements communiqués par 
U. le chanoine Plsanl.) 
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g;loire et la vôtre à ceax qui ont fait répandre votre 
aang, le pins pnr san^f de la France ! Je hais tons ceB gé- 
néraux de l'Empire; sauf un petit nombre d'exceptiooE, 
ce ne sont pins que des valets d'antichambre, et leur 
vieillesse fait oublier lenr flge mûr. Il n'y a qu'une géné- 
ration dont les débris conservent encore quelque énergie, 
ce sont les généraux de la République, les compagnons 
de Desaiz, de Hoche, de Marcean, noms qui surnageront 
dans l'avenir et remplaceront noblement dans nos fastes 
militaires tons ces maréchaux déboutés qoi acceptent 
toutes les infamies, depuis les bals de M. d'Apponyi ■ 
jusqu'aux dîners de M. de Bourmont. Ils ont voulu se 
faire courtisans et lancer leurs femmes dans les dames 
d'honneur '. Je m'étonne qu'on n'en ait pas nommé 
quelques-uns valets de chambre on maîtres par quartier 
de la garde-robe; c'eût été une belle fin pour de telles 
vies. 

Je vous quitte pour écrire à Comudet, devenu gentil- 
homme campagnard dans sa chère Bourgogne. Je pars 
moi-même lundi pour aller planter mes choux dans la 
Sarthe. Ne vous pressez pas de revenir, an moins jus- 
qu'au lo octobre, car après cela, faites diligence ; je ne 
vous accorde pas un jour de répit. Écrivex-moi, si vous 
arrivez à Paris ayant le 6 octobre, à La Flèche, chez 

1. Antoine-Rodolphe, comte Apponyl (ijb-iSije), Tenait d'être nommé 
«mbassadeur d'Autriche i Paris. Par ordre de sa cour, Il ay«il refusé de 
faire annoncer chei lui les membres de la noblesse impËrlale sons des 
titres de villes ou de pays actuellement soumis i. la domiDation ou à Ho- 
Sueace autrichienne- 

3. L'allusion vise évidemment le maréchal Ondinot, duc de R^gio, 
dont la femme était dame d'honneur de la ducbeiEc de Berry, et qui te 
premier prêciséinent s'était tu refuser son titre i l'ambassade d'Autriche 
(l'ambassadeur lui avait d'ailleurs, vËHflcation faite, adressé des excuses, 
■motivées sur ce que son duché était assis sur la ville napolitaine de 
Seggio^de-Calabre, et non sur celle de R^glO'd'Ëmilie, dépendant du 
KTand-duché de Modène). 
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M. MaignieD, rue des Baocs, n* aa. Écrite ploB tard, 
votre lettre ne m'arriverait pas. Adiea, mon boa ami, 
boa courage et bon voyage ; encore quelques pas et quel- 
ques jours et nous serons réunis. 

Alph. d'Hbbbblot. 
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35 septembre (iSag), Veyroo. 

Votre lettre m'a déchira, mon pauvre ami, et par 
l'éteadae de votre malheor et par l'horrible désespoir 
oùje vous vois plongé. Vous faites un rude apprentissage 
de la vie, et si on poète a dit qu'elle est mêlée de pluie et 
de soleil, jusqu'ici vous ne l'avez jpjère connu ce soleil, 
cette jouissance et cette satisfaction morale qui ranime et 
réchanOe le cœur. Vons voilà donc jeté en Italie, pour- 
chassé de Stockholm à Pise; pour le présent, votre posi- 
tion est alTreuse et n'admet pas de consolation; mais 
quant à l'avenir, il est k vous, et il appartient à votre 
courage de ne point le corrompre et le ternir par la 
pensée. Vous êtes encore si jeune, à peine vingt ans! 
Comment désespérer déjà de votre carrière, comment 
dire adieu à votre juste ambition, à vos nobles espoirs? 
Une année est longue à passer, je le sais, mais après, ce 
n'est plus qu'un rêve, et un rêve vite oublié, sitât que la 
réalité commence, c'est-à-dire ta vie positive, la vie 
active, celle qnt a un point de départ et un but, et ne se 
consume pas en tournant inutilement sur elle-même. 
Obligé que vous êtes de passer par de si terribles 
épreuves, ranimez-vous par la contemplation de l'ave- 
nir, car, quoi qu'il arrive, un peu plus tôt, un peu plus 
tard, cet avenir viendra pour vous; votre absence durflt- 
elle jusqu'en i83o, ce sera un arrêt terrible et pour vous 
et pour nous ; mais enfin, cela Qnira et vous rentrerez 
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dans la vie politique, cuirassé contre toutes les tribula- 
tions qui pourront vous y assaillir par une longue habi- 
tude du malheur. Je ne vous recommande qu'une seule 
chose : raidissez-vous contre votre destinée, et tout en 
gémissant sur le présent, ne le transportez pas dans 
l'avenir, que tous ne connaissez pas, que vous ne devez 
pas chercher à connaître. Vous craignez d'être à Pise 
sans occupation possible, vous craignez l'annulation gra- 
duelle de vos goûts pour l'étude et de vos facultés intel- 
lectuelles : mais ne pouvez-vous pas penser, même au 
chevet d'une malade, pnis, profitant d'un quart d'heure 
de liberté, revenir sur ces pensées, les écrire, tromper 
ainsi votre douleur présente et faire des provisions pour 
l'avenir? Vons n'avez pas de livres, ils sont en France : 
mais n'en trouverez-vous pas quelques-nns à Pise, ville 
savante au moyen âge, encore universitaire aujourd'hui? 
Quand vous n'anriez qu'une histoire d'Italie, que de 
grossiers annalistes de ces admirables communes de 
MUan, de Gènes, de Sienne, lisez-les, faites-les vAtres 
par l'étnde et revenez avec ce savoir de plus. J'ai vu 
quelque part que Napoléon, alors simple lieutenant, con- 
damné à quelques jours de cachot, y trouva par hasard 
un vieux livre de droit et retira de cette courte captivité 
ces notions premières qui, fécondées par son génie, lui 
firent prendre une si glorieuse part dans la discussion du 
Code civil : eh bien! vous, pendant six mois d'exil à 
Pise, ne poorrez-vons imposer quelque étude à votre 
esprit, le forcer à se jeter dans quelque exercice positif, 
pour ne pas s'égarer dans une mélancolie qui le tuerait? 
Vous serez, dites-vous, étranger à toutes les émotions de 
votre pays : mais n'y a-t-îl pas un bon côté à voir dans 
cette fatalité qui vous empêche de vous jeter dans l'arène 
& vingt ans, qui vous obl^e à mûrir vos opinions, vos 
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idées? Si la Fraace reste tranquille, il sera tonjonrs 
temps de loi apporter le tribut de science et de dévoue- 
ment qu'on aura amassé pour son service; si la contre- 
révolutioD soulève l'orage et remet en question ce que 
vingt ans de luttes et d'héroiqaes victoires avaient con- 
sacré, eh bien, calcalez les distances de temps; d'aujour- 
d'hui k la tentative, pnis à la résistance, bien des mois 
s'écouleront, et, consolez- vous, le procès de Hampden ■ 
n'est pas encore commencé. De retour dans notre pays, 
avec même dévouement que noos, étranger d'ailleurs par 
votre longue absence à nos petites haines, à nos partia- 
lités, vous trouverez votre drapeau levé, votre route 
frayée, vos amis serrés, réunis, prêts à vous faire place 
au milieu d'eux. Car ce déchirement qui vous sépare de 
vos contemporains, ne vous en effrayez pas tant : de tous 
ces contemporains, n'y en a-t-il pas beaucoup k qui vous 
ne tenez guère? Quant aux autres, vous les retrouverez 
toujours. Pour nous, qui ne sommes pas vos camarades, 
mais vos amis, vous ne craignez pas, sans doute, qae 
rien, l'éloignement ou l'absence, puisse noua séparer. 
Connaissez- vous la devise de la Congrégation ? Cor anam 
et anima ana ; n'est-ce pas aussi la nôtre? N'avons-nous 
pas fraternité d'opinions, de pensées, de désirs, n'avons- 
noQs pas même foi à la liberté et à quelque antre chose 
encore qui est au-dessus, n'avons-nous pas un gage d'éter- 
nelle amitié dans cette sympathie qui s'est développée si 
vite, et s'est fortifiée malgré sept cents Ueues d'espace 
entre nous? Luttez donc contre vous-même, mon cher 
ami, contre votre disposition à n'envisager l'avenir que 
comme une perpétuelle série de maux; croyez que la 

I. Un des pTèlndM de la rérolatioa ang-lalBE de iflfS fat, en 1U7, le 
procès de John Hunpden, qui avait reltaiè de payer one taxe déerètée par 
CliarlM I" MB! l'asMitUaMDt du pariement. 
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Providence tous dispensera l'épreuTe de telle manière 
qae vous n'y succombiez pas, et aidez-la dans cette 
œuvre par votre courage. Vons allez probablement voir 
un instant Gomudet, passant si près de Ini; puissent ses 
conseils vous donner la force! et que j'éprouve un vif 
chagrin de n'être pas rapproché comme lui de votre 
route I j'aurais pu aller au-devant de vous, vous présen- 
ter an moins dans votre isolement une figure connue et 
peut-être vous ranimer et raviver votre espoir défaillant. 
Je sens combien tontes ces consolations sont vagues et 
insufEsantea, combien, venues de si loin et couchées sar 
le papier, elles paraissent froides et mesquines. Mais si 
je me laissais aller à l'impression qu'a produite sur moi 
votre lettre, je n'aurais trouvé que de tristes paroles et 
de la douleur à mêler à votre douleur ; or c'est de la force 
qu'il vons faut, de l'espérance, et tous les efforts de vos 
amis doivent tendre à vous en donner! Pardonnez-moi 
donc ai je calcule, si à mon aise, les chances qne Dons 
laisse encore cette année d'esil, plus affreuse que l'antre. 

Mais, voyant que vons ne pouvez faire ce calcul, je 
l'ébauche à votre place et vous mets en défiance de vous- 
même, de votre laisser aller. Croyez que je ressens bien 
profondément combien votre position est horrible, com- 
bien ce long voyage, terminé par une halte désespérée, 
est plein d'angoisses et de tourments. Mais passant le 
plus vite possible sur ce misérable voyage, je songe à 
celni qui vous ramènera parmi nous; t&chez d'en faire 
parfois autant, de ne pas envenimer l'avenir, de vivre an 
jour le jour, et de vous répéter quelquefois que vous êtes 
jeune et que la vie est longue à qui sait en profiter et 
tourner le pins possible k son avantage les biens et les 
maux que Dieu lui envoie. 

Je conçois bien que votre chagrin présent vous absorbe 
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tout entier et vous empêche de songer aux calamités cie 
notre chère France. Ce n'est pas là de la dégradation, 
mon cher ami, c'est peut-être un peu de faiblesse, et 
contre cette faiblesse, lo remède est en vons. D'ailleurs 
tout est eacore calme et insignifiant : le ministère a reculé 
devant la haine publique et a craint de l'affronter; il a 
besoin de l'arbitraire et ne peut en user ; il a voulu em- 
pêcher la réception triomphale de Lafayette à Lyon, et a 
reculé devant la nécessité d'opposer les baïonnettes k 
l'opiniâtreté des Lyonnais. Pensez-vous d'ailleurs qu'à 
Pise vous n'ayez ni journaux, ni communication libre? Il 
me semble que le gouvernement toscan a la réputation 
d'être assez libéral, et je crois avoir ouï dire à mon 
frère que l'an dernier, à Florence, il avait tronvé des 
joumaux français. Quand vous serez en Italie, je vous 
prierai simplement de m'informer si on a l'habitude d'iu- 
tercepler les lettres. Car, dans ce cas, au lieu de vous 
envoyer un récit animé et souvent indigné de nos turpi- 
tudes, je me transformerais en froid gazetier et me cod- 
tenterais de vous donner le matériel des faits ; j'agirai 
d'ailleurs comme voos le voudrez, et votre désir sera le 
mien. Vous allez habiter nue terre féconde en souvenirs, 
et, si je vous dis cela, c'est pour t&cher de vous iaire 
prendre un peu de goût à votre exil : Pise, Sienne, Flo- 
rence, ces métropoles de la liberté au moyen Age, où 
vous trouverez, jusque dans la construction des maisons, 
trace d'une orageuse indépendance. Tâchez de ranimer 
votre bel enthonsiasme pour la contemplation de l'an- 
tique liberté italienne, étudiée sur les lieax mêmes. 
Tâchez de relever autour de vous, par la pensée, les 
ruines des vieilles forteresses et du beffroi municipal. 
Laissez-voas réchauffer par ce beau ciel, et ne vous dé- 
robez pas par la douleur anx impressions que cette riche 
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nature et ces ^ands Bouvenirs pourraient produire sur 
votre âme. Écrivez-moi, que je sache au moins comment 
vous portez la vie, si vous avez déterré quelque occupa- 
tion, si vous faites quelque chose, quoi que ce soit, 
sérieux on frivole, qui vous puisse arracber à vous- 
même et transporter dans une autre sphère d'idées. Je 
pense avec regret qae vous aurez encore vu à Francfort 
une lettre de moi où je vous témoi^ais tonte ma joie de 
votre retour, joie qui devait encore rouvrir la plaie qui 
vous dévore. Maintenant, je ferai en sorte de m'habitner 
à votre absence pour vous y habituer vous-même; je 
m'associerai à vos travaux, à vos courtes satisiactions de 
là-bas, à vos longues douleurs, ne pouvant vous associer 
encore à notre existence parisienne. Prenez de la force, 
mon ami, ayez de la patience, je vous en conjure, ne dé- 
truisez pas notre avenir, ne suicidez pas votre intelli- 
gence par des regrets inutiles et désespérés. Qne votre 
confiance dans notre vive et impérissable amitié vous 
soutienne et parfois vous console. Adieu, j'espérais que 
ce ne serait pas pour si longtemps. Comptez sur moi h la 
vie et à la mort. 

Alph. d'Hbrbelot. 
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Ma lettre, que je confie à Gomudet, vous suivra, mon 
cher Montalembert, à travers votre long et triste pèleri- 
n^e, et ne sais où elle vous trouvera. Toutes les épreaves, 
toutes les afflictions s'accumulent sur votre tète ; le temps 
est afIVeax et doit augmenter encore les peines de votre 
voyage. Je songe, du moins, que vous avez eu, en traver- 
sant la France, un moment de bonheur. Voua avez vu 
Gomudet, une figure amie, an souvenir de ce Paris où 
sont la plupart de vos affections, et dont le sort vous 
éloigne à chaque instant. 11 nous aura tous représentés 
près de vous, avec notre sympathie ardente et nos vives 
douleurs. Il parait désespéré de vous voir si triste, si 
cruellement abattu, et lui, qui vous console, a aussi 
besoin d'être consolé. 

O il aérez- vous, quand arrivera cette lettre, et quel genre 
de peine pèsera sur vous? Le coup de foudre ■ ou la dou- 
leur poigaaate et joiamalière? Puis-je seulement vous 
écrire ce que je pense, et si je mêle à mes causeries 
d'amitié quelques doléances sur notre pauvre pays, n'ai- 
je point à craindre que quelque sbire sarde ou autrichien 
vienne s'interposer entre nous? Oh ! c'est une dure chose 
que l'exil, non seulement pour l'exilé, mais aussi pour 
ses amis, surtout quand ils le sentent soufTrant loin d'eux 

u'Ëlise de Montalembert «tait 
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et n'ayant pas une main à presser dans la sienne. Je vous 
répéterai cependant ce que je voas disais dans ma der- 
nière lettre : dérobez-vous à vous-même, et cherchez, dans 
quelque occupatioa de votre choix, mie diversion à vos 
pensées. Dès que voua serez campé à Pise, que vous j 
aurez fixé pour quelques mois votre incertaine existence, 
obligez-vous à quelque travail. L'autre jour, je vous 
parlais de l'histoire d'Italie. Vous proposerai-je autre 
chose? Pise doit coutenir une bihbothëque pleine d'ou- 
vrages de jurisprudence; eh bieu, prenez-en quelques- 
uns, occupez-vous de droit romidn ; c'est là où sont tous 
les principes de la raison écrite, et plus tard, vous aurez 
une grande supériorité si vous avez fait une étude appro- 
fondie de cette belle législation. J'ai éprouvé par ma 
propre expérience que si j'avais quelque chagrin, quel- 
ques heures d'étude l'allégeaient beaacoup et produi- 
saient sur mon esprit le même effet que les liqueurs 
fortes sur les geos du peuple, c'est-à-dire m'étourdissaient 
complètement. Faites-en l'essai, si vous le pouvez, et 
puissiez-TOUS en tirer quelque coasolation ! Voua rencon- 
trerez peut-être à Pise des étrangers que le climat doit y 
attirer comme votre famille. Ils vous offriront peut-être 
une espèce de ressource, et, dans votre position, il faut 
s'accrocher à tout, il faut renoncer au présent, ne pas 
s'en occuper, vons en séparer autant que possible, et 
vous représenter un avenir, sinon parfaitement heureux 
et calme, au moins supportable. Dans quelque temps 
vous serez à Paris avec nous, un peu refait de vos bles- 
sures, car une heure de bonheur et la franche amitié de 
vos contemporains consolent de bien des douleurs. Vous 
aurez repris vos études, vos travaux, vous vous associe- 
rez anx nôtres, vons suivrez avec noDS la fortune de la 
France dans toutes les vicissitudes où ta jettera encore 
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sans doute la folie de ses maîtres. Cette vie qui vous flatte 
et que tous attendiez poor vous ranimer, la voilà différée 
d'un an, c'est vrai, mais enfin, cet an se passera comme 
s'il eût été heureux, et votre sente idée aujourd'hui doit 
être de le rendre tolérable. C'est un devoir pour tous 
d'écarter les tristes images dont se nourrit votre imagina- 
tion; à vingt ans, quand une longue existence s'étend 
devant vous, vous laisserez-vous abattre par la douleur, 
et ne chercherez-vous pas à ranimer tout ce qni vons 
reste d'énei^e et de force morale, tout ce qu'une année 
d'angoisses n'a pas encore tué? Songez que dans un an 
vos maux seront finis; nous reviendrez-vons, accablé 
avant l'âge, décoloré, tout brisé par la tempête, quand 
peut-être vous pourriez encore voua raidir contre elle et 
garder en vous les étincelles du feu sacré? En général, la 
Providence n'accorde guère une vie heureuse et une 
douce jeunesse à ceux qu'elle destine à faire quelque 
grande œuvre. Il en est d'eux comme des poètes, comme 
du Gamoëns ou de Milton : ils sont vraiment les merce- 
naires de Dieu, et travaillant toute la vie à la sueur de 
leur front, trouvent, après, leur récompense. Nous nous 
plaignons souvent du triste niveau qui a passé snr notre 
civilisation : certes, vous n'avez pas eu part égale, et vos 
chagrins vous ont de bonne heure différencié de nous. 
Qni sait s'il ne nous est pas réservé une destinée parti- 
culière, si la vie n'est pas pour vous grosse d'avenir, non 
de celui qui consiste à traîner plus ou moins passable- 
ment nne existence commune, mais de celni qni remplit 
et féconde ï&me et la laisse or^nale et vraimeat indivi- 
duelle I? Quoi qu'il en soit, laissez-vous aller à votre des- 

1. Quoique dous nous iofons Interdit leg eommeatolrM proprement 
dits, 11 nouB un bien permis de noter i quel point celle phrase est pro- 
phétique de U destinée de Montclembert 
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tinée présente, en détournant les yeax poor les reporter 
sur le futur. Notre siècle est à soo aarore ; de grands évé- 
nementa le signaleront sans donte, car les empires s'y 
écroulent, et peut-être aussi les dynasties. Si aons devons 
en prendre notre part, tenons-nous prêts. Haidtssons- 
nous contre les adversités présentes et attendons ce qu'il 
plaira à la Providence de faire de noas. 

Il m'est actuellement impossible de vous donner un 
buUetia politique exact et complet. Je suis dans un pays 
qui n'a aucune ressource à cet égard, et j'attends mon 
arrivée à Paris, c'est-à-dire une huitaine de jours encore, 
pour vous écrire une longue lettre où je chercherai b vous 
mettre un peu au courant. J'apprends seulement par le 
journal que le ministère est au repos, tout tremblant 
devant le pays, le harcelant de paroles, sans oser engager 
la lutte. Le mécontentement se maintient toujours à un 
haut degré. Je vis ici avec des officiers d'artillerie princi- 
palement, qui sont eu semestre et témoignent hautement 
leur mépris pour le pouvoir. L'un d'eux est mon parent, 
et ce qu'il me dit de Tesprit de son corps me fait juger, 
par analogie, que le gouvernement ne pourrait compter 
sur la majeure partie de la troupe, s'il hasardait un coup 
d'État, .A.insi la Constitution ne périra pas encore de cette 
fois, et toute la fureur contre-révolutionnaire viendra se 
briser devant une menaçante unanimité... vraiment de 
l'esprit public en France, une.... mollesse pi-oduite par le 
bien-être général et le défaut d'une foi vive à quoi que ce 
soit. Mais enfin, tout n'est pas perdu, et, tant que nous 
restera la liberté, il ne faut pas désespérer de notre siècle. 

Mon ami, au milieu de vos tourments et de vos cuisantes 
tristesses, elles seront bien faibles les distractions que 
vous donneront les aifaires du pays ; car, quand on a le 
cœur brisé et le chagrin à sa porte, il est bien difficile de 
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s'occuper de ce qui se passe à trois cents lieues. Je ne 
renoncerai pourtant pas à mon analyse des afTaires pn- 
bliqnes. Je n'y renoncerai que quand vous en serez las, 
qae si vos douleurs vous empêchent d'entendre antre 
chose que le retentissement de votre cœur. Mais vous 
n'eu viendrez pas là ; vous avez trop de foi, trop de cou- 
rage; vous vous garderez pour votre destinée, vous rap- 
pelant qu'une position toute spéciale dans le monde vous 
appelle k un rdle qae les circonstances pourront pent-âtre 
rendre pénible, car je suis convaincu, aujourd'hui plus 
que jamais, que la persévérance contre-révolutionnaire 
d'une part et la rancune démocratique de l'autre amène- 
ront quelque froissement. Je ne sais à quel prix nous 
achèterons des jours tranquilles ; mais ce prix, quel qu'il 
soit, quelque coûteux, nous lepaierons, car il faut d'abord 
que la France vive, nous après, s'il en reste. Que cette 
pensée vous soutienne et tous console, mon ami, que 
vons aurez peut-être une destinée importante à accomplir. 
Vous serez mûr de bonne heure et vieux de malheur ; c'est 
nue expérience que vous n'aurez pas à faire plus tard. 
Encore une fois, je ne vous dis pas tout cela pour vous 
consoler du présent, mais pour vons rassurer sur l'avenir. 
Ne pensez plus à l'Irlande, elle n'a plus besoin de per- 
sonne maintenant, et plus tard, vous pourrez peut-être 
faire quelque chose pour elle. Espérez, ou plutôt plongez- 
vous dans les études positives pour vous tromper vons- 
méme sur votre état présent. Dites-moi ce que vous 
désirez que je vous écrive; tout ce que vous voudrez sera 
bien pour moi et me deviendra la plus agréable tâche si 
elle peut vous consoler un peu. Adieu, mon ami, pensez 
à moi comme moi à vous, et comptez que rien n'altérera 
l'étemel attachement qui nous lie. 

Alph. d'Hbrbelot. 
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Après la mort de sa sœur, Charles de Montalembert revint 
à Paris, où il passa l'hiver et le priotemps de i83o. Comme 
les deuï aniis se voyaient fi'éqnemnient (Lbcanukt, Monta- 
lembert, t. I, p. ;8), la correspondance cessa tout naturelle- 
ment. Le a5 juillet i83o (jour de la signature des ordonnances), 
Montalembert partit pour Londres : c'est là que d'Herbelot lui 
envoyait on premier bulletin de la bataille révolatîonnaire. 
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Vendredi 3o juillet (i83o), 4 h. àa soir. 

Mon t>on ami. 
Vous pardonnerez, je l'espère, à l'incohérence de ma 
lettre. Oui, Charles X a voulu briser le pacte qu'il a juré, 
il a livré Faris à ses égoi^eurs suisses, gendarmes ou 
gardes royaux ; mais le peuple de Paris lui a répondu par 
l'extermination de sa garde. Lundi, mardi, mercredi 
matin, la garde a affreusement mitraillé la population 
sans armes. Mais pendant ce temps, tout s'oi^anisait ; on 
s'armait de tous les moyens de destruction possibles. Le 
mercredi de grand matin, tous les insignes de la royauté, 
fleurs de lis, drapeaux, écussons, furent brisés ou pendus 
dans les rues en guise de réverbères ; le drapeau tricolore 
fut arboré sur tous les points occupés par les patriotes. 
Un terrible combat commença au faubourg Saint- Antoine, 
au Louvre, à la Grève, etc., etc. ; nos élèves de l'École 
polytechnique, Garrel ' et beaucoup d'anciens officiers 
commandaient. Après treize heures de lutte, les trois 
couleurs ont triomphé ; la garde, abandonnée de la ligne 
qui, après quelques déchaînes faites à contre-cœur, s'est 
laissé désarmer et est rentrée paisiblement dans ses 
casernes, la garde, laissant les rues couvertes de morts, a 
battu en retraite; elle avait perdu cinq canons, enlevés à 

1. Armand Carrel (i8aa-i336), officier dèmEssIoiinaire, tenta vainement 
d'IncUer à 1» défection l'armée dlnterventlon en Espagne (i8a3) ; candanuié 
à mort, puis acquitté par un second conaeli. U avait fondé le Natlonai au 
débat de iSJo. 



3.n.iizedby Google 



3o JUILLET i83o. ao9 

coups de carabine et de b&ton par les patriotes. Les 
Davriers du port Saint-Paul ont abîmé les superbes lan- 
ciers de la garde; les cuirassiers ont été écrasés à la 
porte Saint-Denis et à la rae des Arcis ; les Suisses au 
pont de la Gté. Raguse ', qui commandait la garde, a 
battu en retraite à deux heures du matin. Le lendemain 
jeudi, le son du tocsin appela aux armes tous les citoyens; 
la caserne de la rue de Babylone, où s'était retrancbé un 
bataillon suisse, fut enlevée, les Suisses tués; le Louvre, 
les Tuileries ont été pris à la baïonnette, et Baguse a 
évacué Paris. L'armée royale n'existe plus, la garde est 
abîmée, l'armée de ligne a quitté le service du roi. Tous 
les départements sont en armes et envoient des députa- 
tions au gouvernement provisoire pour déclarer qu'ils ne 
reconnaissent plus Charles X. Ce dernier a révoqué ses 
ordonnances, offre de tout céder; mais il ne peut plus y 
avoir rien de commun entre lui et nous. Nous avons on 
gouvernement provisoire : Lafayette, Gérard, le duc de 
Choiseul'; une commission parisienne de cinq députés. 
Des commissions provisoires administrent les arrondisse- 
ments; mon frère a pris le commandement de la garde 
nationale du XI' arrondissement ^, d'autres patriotes ont 
fait de même ailleurs. 

I. A uguste-Ffédé rie-Louis Viegse de Mariaont. ducde IUguse(ij34-i85a), 
camarade de Bonaparte à Auxonae, son aide de camp à l'armée d'Italie, 
gëoéral (179S), conseiller d'État et géaéi^ de division (iBcw), maréchal (i 80»), 
pair de France(tSl4)' Son râle ea 1814 est assez connu; en tSSo, de service 
comme major de la garde, 11 fut, malgré ses sympathies libérales, rois à la 
tèle de la première division militaire et eut le commandement général 
deti troupes. 

a. Claude-Antoine-Gabriel, duc de Cho [se ul-Stam ville (ijGo-iSÎS), neveu 
et bériCier du ministre de Louis XV, mêlé à l'aCTaire de Varennes, émigré, 
l'uD des naa/ragés de Calais (ijgS), pair de France (1S14), lieutenant général 
(iSiS), membre du gouveruemeot provisoire (iHïo), aide de camp de Louia- 
Phillppe. 

3. Il s'agit naturellement du XI' arrondissement d'avant iSBo, lequel com- 
prenait Saint-Sulpice, le Luiemliourg, la Sorbonne et le Palais de justice. 

14 
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Je ne pois toos eu écrire davaata^, mou bon ami, je 
suis exténué de fatigue ; je n'ai pas eu de repos, qu'à la 
dérobée, depuis trois jours, et il faut que j'aille donner 
de mes nouvelles à mon père. Je tous embrasse et sois 
pour la vie 

Votre ami, 

AIphoDBe d'Hsbbelot. 
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Ivry, 6 août i83o. 

Vous devez m'accaser de négligence, mon cher ami, 
mais mille occupations diverses, la garde nationale, les 
patrouilles, les élections de nos officiera, les clubs, m'ont 
empêché de trouver un instant pour écrire. Vous avez 
appris par les journaux les événements de notre prodi- 
gieuse révolution ; ce dont vous ne serez jamais assez 
persuadé, c'est l'héroïsme, le désintéressement, la modé- 
ration du peuple de Paris pendant ces horrihles jours. Un 
de nos amis, qui est allé au camp de Rambouillet avec les 
ouvriers, bivouaquait près d'un homme du peuple : a Je sais 
bien, » lui dit ce dernier, « que de ce que nous avons fait 
il ne nous en reviendra rien et que nous n'en mourrons 
pas moins de faim ou k l'hôpital ; mais nous l'avons fait 
pour la patrie, pour vous, tenez, » ajouta-til, « qui êtes un 
boargeois et en proûterez. » Tous les monuments ont été 
respectés ; quelques hommes en haillons, à la prise du 
Louvre, se sont établis d'eux-mêmes gardiens du musée, 
et, & l'exception du tableau du sacre et du portrait de 
Charles X, percés à coups de baïonnette, rien n'a souf- 
fert. Si l'archevêché a été pillé, ou plutôt mis en dé- 
sordre ', c'est que réellement un poste, placé dans les 
appartements, avait tiré sur le peuple. Quelques dégâts 
ont eu lieu aux Tuileries dans la chaleur de l'assaut, mais 
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les meubles précieux ont, pour la plupart, été soi^eose- 
meut restitués ; ou a rapporté jusqu'à des chapeaux à 
[dûmes appartenant aux duchesses. Il est vrai qu'aa 
milieu do combat, beaucoup d'ouvriers ont refusé le vin 
pur qu'on leur oflrait, convenant que s'ils étalent saouls, 
ils feraient quelques sottises ; ils demandaient de l'eau 
rougie. Les prisonniers et les blessés ont été épargnés ; 
ces derniers portés dans les hdpîtaux ; quelques Suisses 
seulement ont dO la mort à leur obstination ou à leurs ha- 
bits rouges, et un capitaine de la garde a été fusillé, rue 
Saint-Honoré, sur un tas de cadavres entassés à cet en- 
droit par le feu de ses soldats. Le 3* de la garde, dont le 
colonel, M. de Pleinselve ', a été blessé de trois balles rue 
Saint-Denis, s'est indignement conduit ; les autres régi- 
ments paraissaient généralement se regarder comme ac- 
complissant un horrible devoir, et ils ont depuis arboré 
avec empressement la cocarde tricolore ; les lanciers ont 
été exterminés : leur corps d'officiers est presque détruit ; 
on dit pourtant qu'ils n'avaient chargé qu'à regret. 

Voilà donc le drapeau tricolore ûottant sur nos murs et 
nos clochers ; chacun porte le ruban à sa boutonnière ou 
la cocarde à son chapeau ; j'avoue que ce spectacle m'a 
fortement ému ; vous savez que j'ai toujours eu un faible 

1, Arthur-Denis Maequerel de Pleiaselve (1586-1830), lîculenant de la 
garde nationale de la Somme en 180;, demanda en iBio à passer dans le ser- 
vice actir Le géuéral Curial écrivait alors à Clarke : <.... Il compte 
plusieurs militaires distiDjcués dans ses ancêtres; son père mCme était 
outrerois capitaine dans le régiment du Maine. Il est en outre parlîculière- 
inent recommandé par le général Lauriston dont il est parenL > (9 octobre 
iHia). Il passa en iSio au règlmenl des gardes nationales de la garde impé- 
riale, fit en Espagne les campagnes de 1811 et 1813, et fît prisonnier à 
Leipzig le reld-marécbal Neerreld. En décembre iSij. le maréchal Mortier 
lui décernait une sttestaUon élogieuse. Chef de haUillon dans la g-arde 
royale avec le grade de lieutenant-colonel (iBiS), colonel <i833), comman- 
dant le 3- régiment d'Infanterie de la garde (1S18), il succomba le ag août 
s auparavant (Archives administratives 
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ponr les trois couleara ; et pais le peuple de Paris a été si 
joyeax de revoir ce drapean, qu'il y avait vraiment plaisir 
aa spectacle de son juste oi^eil. Mardi, & l'ouverture des 
Chambres, j'ai été avec ma légioB an Palais-Bourbon; 
notre musique, la seule qui fQt encore organisée, a joué la 
Marseillaise et le Chant du départ ; ces hymnes glorieux 
ont excité des transports unanimes ; nous avons été cinq 
minutes sar le qnai d'Orsay sans pouvoir avancer, tant 
était grande la fonle qui nous pressait de toutes parts ; et 
quand le vienx Lafayette nous a passés en revue, au mi- 
lieu des cris d'allégresse de tonte la population, ces chants 
de victoire, qui résument si bien toute notre vieille gloire, 
l'ont fait pleurer ; sa vie reste décidément la plus belle 
vie des temps modernes. 

Mais maintenant, mon cher ami, après toutes ces pures 
émotions d'un patriotisme désintéressé, nous voici reve- 
nus à la partie prosaïque de notre existence politique, à 
la lutte contre les fiirieux d'une part, les intrigants et les 
l&ches de l'autre. Peu de vœux ont été ouvertement for- 
més pour la République, encore moins pour Napoléon 11 ; 
tout le monde s'est franchement rallié an duc d'Orléans ; 
mais à quelles conditions aura-t-il la couronne ? voilà la 
grande question. Nous ne pouvons nous dissimuler que la 
Chambre des députés est molle et ne comprend pas sa po- 
sition, n semble pour elle qu'il s'ï^isse d'un simple chan- 
gement de ministère et non d'une révolution ; elle oublie 
qn'entre Charles X et Philippe VII ', il a passé trois jours 
de sang et de carnage, et que la mort de 8,000 individus 
mérite bien antant d'être prise en considération qu'un 
discours de l'un des deux frères Bupin, qui, par paren- 

I. Ceei prouve qo« tout le monde s'attendait à voir le due d'Orltan» 
prendre le nom de Philippe Vit : c'est aa dernieif moment qae celui de 
Loait-Phttippe prfrnlut, comme moins f tradlUonnel. ■ 
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thèse, se sont comportés comme des Iflciies, l'avocat sur- 
tout. Ainsi, OD parle d'an acte additionnel à la charte ; 
mais que contiendra-t-il ? Si l'on ne change pas la rédac- 
tion de la charte, si l'on ne jette bas le préambule, nons 
aurons donc encore une constitution octroyée et non im- 
posée ! Cela n'est pas soutensble. Puis, si l'on ne touche 
pas à la charte, rinamoTÎhilité des juges sera donc con- 
servée, c'esl-à-direque DOUA aurons pour jages MM. Piet ', 
Amy, Gottu ■, Delavau, Dufour ', Chilhaud-Rigan- 
die 4, etc., etc. On s'élève vivement contre cette tolérance 
présumée ponr les éternels ennemis du pays, et, ce matin, 
le barreau de Paris a déclaré qu'il s'abstiendrait de plai- 
der devant les tribnnaux jusqu'à réot^anisation ; voilà 
donc le cours de la justice interrompu jusqu'à nouvel 
ordre. La composition actuelle de la Chambre des pairs 
effraie aussi les patriotes ; elle nous donnera très proba- 
blement, quand les premières terreurs des royalistes se- 
ront passées, nne majorité contre -révolutionnaire. 
D'ailleurs, je dob vous dire que, dans les jours de crise, 
cette Chambre n'a pas répondu à ce qu'on attendait d'elle 
et qu'elle devient vraiment impopulaire ; elle suit à regret 
le mouvement actuel; .... sait quelles intrigues ont eu lieu 
dans son sein pour faire proclamer le duc de Bordeaux. 
Or, nous n'avons pas exposé nos jours pour le duc de 

I. Jean-Pierre Piel-TardiveaD (i;a3-t848), avocat, dépatè aux Qnq-Cents 
(1793), député (iSi5-i8is et i8w-i9i?), président de cbambir k la cour royale 
de Pari». Sou saloo avait loagtemp* servi de lieu de réunion aux dépntèi 
de la droite. 

a. Ce penonnase était consetUer t la coar de Paris, le troi^eme par 
nng d'andeimeté. 

S. L'un des vice-présidents au tribunal de la Seine. 

4, Pierre, chevalier Cbllhaud de la Rigaudle (ijjft-tBSj), conseiller tu 
présidlal de Périg-ueux, incarcéré pendant la Terreur, membre del'adini- 
nistratioD centrale de la Dordi^ae (iJpS), membre du Corps lé^slatlf 
(an XI.1811), couKiller i la eourde Bordeaux (1811), député (iSiS-iSij, iBi(- 
iSaj, i83o-a3i), eoDHlUer • la Cour de cassation (■&>»- 



3.n.iizedby Google 



6 AOUT i83o. ar5 

Bordeaux, pas pins goe pour le dauphin. Entraînés par la 
force plus loin que nons ne le voulions, nous avons 
reconquis notre liberté pleine et entière et sommes dispo- 
sés à en oser et à la défendre contre toute nsnrpatioa 
nouvelle. Une antre question va encore soulever de vives 
querelles. Peyronnet s'est fait niaisement.... prendre à 
Tours, et les sept ministres vienneat d'Ctre accusés de 
haute trahison par les députés. Peyronnet et Chaute- 
lanze ■ vont donc être traduits devant la Chambre des 
pairs. Les eondamnera-t-elle ? Ou assure que beaucoup de 
pairs sont d'un avis opposé ; or, je suis certaiu que si 
Peyronnet n'est pas condamné à mort, Paris se soulèvera 
de nouveau, et, en effet, s'il ne paie pas son crime de sa 
tête, il sera dès lors convenu et décidé que tout ministre 
pourra, au gré de son caprice, faire mitrailler des milliers 
de Français, et puis se promener tranquillement par le 
inonde comme si de rien n'était ^. 

Hier, des groupes nombreux se sont portés k la 
Chambre des députés pour demander l'abolition de l'héré- 
dité de la pairie. On annonce qu'ils seront aujourd'hui 
plus menaçants ; des clubs se forment de toutes parts ; ce- 
pendant, la presse est assez calme et généralement engage 
à la modération. Vous lirez dans les journaux les proposi- 
tions de M. Bérard ^ : elles sont satisfaisantes ; mais, mal- 

I. Jean-ClBiide-Baltluzsr- Victor de CbanteUuze (1787-1859), avocat ^nè- 
ral àLjon (i8i5), procurear gtaérel à Douai et t Riom (iSOS), premier pré- 
sident â Grenoble (1819), député (iSs^-iSSo), sarde des sceaux (mal iSSo), 
principal rMacteor dea ordonnances, condamné à U. prison perpétuelle 
{décembre itBo), gradé (iB36). 

a. On Terra que d'Herbelot ne tarda pas à revenir i de» aentlments 
molna aan^in aires. 

9. Aa^aUn-Simon-Lools Bérard (1785-1859), fils d'âne victime de la 
Terreur, auditeur (iSio), maître des requêtes (i8i4)> membre de la chambre 
de coDimeree de Paris, député (arj-iSSi), déposa, le 6 aoflt iSIo, la propoai- 
tioD qui aervit de base aux modlBcatlous de la charte ; directeur général 
de* poste» et conseiller d'État {iSStih Tea«*aBr fténéral du Cher (iS>}). 
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heureasemeat, la Chambre n'a pas la confiance publique ; 
elle ne s'est pas assez couragea sèment montrée pendant 
les jours d'orage. On compte davantage sur les intentions 
connues du duc d'Orléans ; s& bonne foi n'est pas suspecte 
et ses opinions libérales paraissent prononcées ; Goosin 
assure que le duc est beaacoup pins démocrate que lui. 
On s'occupe de réunir la garde royale : je pense qu'on va 
la dissoudre ; il est diflicile que ces régiments, contre les- 
quels on s'est battu avec tant d'acharnement, rentrent à 
Paris tôte levée et y fassent la police. Dans ce moment, 
tous les individus de ces corps que l'on rencontre à Paris, 
officiers ou soldats, sont d'une politesse et d'une humilité 
extraordinaires ; mais cela ne durera pas ; il est temps 
d'en ânir avec les corps privilégiés. 

Je vous ai regretté bien souvent ces jours-ci, mon bon 
ami, je vous regrette encore maintenant davantage ; nos 
opinions, si elles diffèrent, se seraient modifiées l'une 
l'autre par le contact, et il m'eût été bien agréable d'avoir 
près de moi quelqu'un qui soit en même temps un ami de 
cœur et un ami politique. En vérité, quelque chose cons- 
pire contre votre voyage d'Irlande, car je crois que les 
nouvelles de France vous troubleront souvent dans vos 
investigations scientifiques. Pensez à moi, et écrivez-moi 
quelques lignes si vous trouvez un instant. Je vous em- 
brasse et suis à vous à la vie et k la mort. 

Alphonse d'Hbrbblot. 

7 août. 
Je termine ma lettre à Paris, et, au moment où je vais 
la clore, j'apprends qu'une foule assez considérable se 
porte vers la Chambre ; les députés, qui ne sont pas 
braves, demandent nu renfort de garde nationale ; je siùs 
désolé de toutes ces discordes. 
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34 août i83o. 
Mon cher ami, 

Obl%é de surveiller le concours général en histoire *, 
je me repose d'un long ennui de neuf heures en m'entre- 
tenant avec voas. Nous sommes ici parfaitement tran- 
quilles, et n'était la présence du drapeau tricolore, nous 
ne pourrions nons imaginer avoir eu une révolution. 
Quel regret j'éprouve de n'avoir pu vous rencontrer 
pendant votre passage à Paris ! Vous voir seulement une 
demi-benre aurait été une grande satisfaction pour moi 
pendant ces jours de crise; c'était le moment ou jamais 
de parler politique et à cœur ouvert. 

A vous dire vrai, mon ami, je partage peu vos opi- 
nions ; ma position est bien différente de la vOtre ; vons 
teniez par le sang et les affections à une partie des vain- 
cus. Qnant à moi, élevé depuis mon enfance dans une 
opposition constante à la femille décbue et aux hommes 
rentrés après Waterloo, je ne puis voir sans une vive 
émotion triompher si glorieusement une cause qui m'était 



I. Cette lettre est écrite sur du papier portant l'en-teta imprimé : Uni- 
çerstti de Pra.nct ; Acadé/nie de Pari». 

a. Ix concours g^nirsl, fonde ea 1^7, rétabli en 1801, supprimé en 1904, 
groupait les meiUenn élèves des différents collèges de Paris. Dans les 
liantes classes, les épreuves duraient en effet neur lieures consécutives, 
et étalent surveillées par quatre professeurs de la spécialité, aous la préal- 
dence d'un inspecteur d'académie. — Dans l'hiver de iSao i 18S0, Alphonse 
d'Herbelot, malgré sa Jeunesse, avait été nommé profesMur, adjoint d'his- 
toire à Henri IV. 
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plus chère que la vie, et ponr laquelle moa père avait 
soafTert. 

Je ne demande rien au nouveau gouvernement, à peine 
la conservation de ma place; je suis loin d'approuver 
toutes ses mesures, et cependant je me repose sur lui eu 
toute confiance, car l'avenir est à nous, et chaque année 
le modifiera. 

Si quelque chose pouvait m'efi'rajer, oe serait, il est 
vrai, l'absence presque complète de l'élément aristocra- 
tique, car le roi n'est qu'ua fantôme, sans influence même 
personnelle, et la pairie, sans racines actuelles dans le 
sol, est un roseau qui pliera et se brisera peut-être au pre- 
mier souffie violent de la démocratie. Mais ce qui me 
rassure, c'est le progrès immense de l'intelligence popu- 
laire depuis quarante ans, progrès manifesté d'une ma- 
nière patente par le mouvement de juillet. Il est évident 
que l'esprit destructeur et révolutionnaire s'afTaiblit 
chaque jour parmi les masses, car elles n'ont détruit que 
ce qu'elles ne pouvaient raisonnablement conserver. 

Ce mot vous indique assez que le duc de Bordeaux me 
semble justement exclu du trône de France. Non, mon 
ami, ce n'est pas pour cet enfant que nous nous sommes 
battus; vous me dites : « Est-ce pour le dnc d'Orléans? » 
Je me soucie peu de ce prince, mais au moins, avec lui, 
nous n'avons pas à redouter le danger d'une longue 
régence, le danger plus grand encore de l'influence rétro- 
grade et étrangère. Le duc de Bordeaux a eu un mauvais 
commencement d'éducation. On peut la rectifier, soit; 
mais autour du duc de Bordeaux et de sa raère se serait 
groupée nécessairement l'ancienne aristocratie ; la cour 
proscrite de Charles X aurait été en perpétuelle relation 
avec celle du jeune roi, aurait fomenté des troubles à l'in- 
térieur, des mouvements contre-révolutionnaires, aurait 
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peut-être quelqoe jour amené l'étroager pour débarrasser 
Henri V des eatraves d'une constitution sévère, car je ne 
pats croire que ces gens-là, malgré la troisième lepon 
qu'ils viennent de recevoir, renoncent jamais à lenr pré- 
tention de pouvoir absolu. Voilà les périls qui aous me- 
naçaient avec le duc de Bordeaux. Si vous voulez une 
antre raison, c'est qu'il était impossible de le proclamer. 
Jamais le peuple armé n'aurait voulu reconnaître pour 
roi un prince de la branche aînée; il y a trop de sang 
entre eux et nous. Quant au droit, je le crois également 
de notre côté; la destruction de la charte par les ordon- 
nances avait rompu tous les liens existant entre le peuple 
et ta famille de ses souverains; nous rentrions dans le 
droit imprescriptible de la défeuse naturelle et dans celoi, 
par conséquent, de nous choisir tel chef que nous Ton- 
drions. Nous n'avons fait autre chose qu'user de la vic- 
toire ; je ne crois pas qu'on puisse nous accuser d'en avoir 
abusé. 

Je suis d'ailleurs revenu de plusieurs des idées que je 
TOUS communiquais dans l'effervescence de la lutte. Je 
pense qu'il vaudrait peut-être mieux que le sai:^ des mi- 
nistres ne coulât pas, mais dans ce cas, il faut au moins 
que la ville de Paris, qui a essuyé tant de pertes, se porte 
partie civile, et qu'une énorme amende soit infligée aux 
coupables. Je suis d'ailleurs converti quant à l'hérédité 
de la pairie. Je la crois nécessaire. Cependant, je ne puis 
TOUS dissimuler que la Chambre des pairs est horrible- 
ment impopulaire ; elle suit le mouTement de mauvaise 
grâce, au lieu de le diriger énei^iquement comme la pai- 
rie anglaise en 1688. Tontes ces parades de royalisme, à 
l'exception de l'éloqaent discours de M. de Chateaubriand, 
ue touchent personne. Il y a de quoi rire de voir les gens 
qui se sont cachés les jours de bataille, reparaître au- 
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jourd'hai que le danger est passé, et prétendre que s'ils 
reviennent sur l'eau, c'est que leurs services peavent 
être utiles; à quoi servironMls? Et puis, n'est-i! pas ridi- 
cule de venir faire d'absurdes éloges de Charles X en iace 
d'un peuple qui a été décimé par sa garde ? Le premier 
discours de M. de Pitz-James ' était bien; celui d'hier 
est déplacé. Tout cela serait admirable s'il y avait en 
danger à le faire, si les tricotensea hurlaient encore dans 
les guéries, si les fauboui^s mugissaient à la porte et de- 
mandaient des têtes. Mais il n'en est rien, et c'est de la 
sensiblerie sans motir et sans honneur. Je trouve assez 
naturel que la Chambre des députés se soit ennnyée de ce 
bavardage ; les royalistes ont été trop Iftches pour mériter 
l'estime des vainqueurs. 

Quant à l'inamovibilité des juges, j'avone que c'était 
peut-être une mesure indispensable ; il est dnr cependant 
de voir les cours d'Aix, de Poitiers, si heureuses des or- 
donnances, rendre encore la justice au nom du nouveau 
poQVoir. Quant à la conduite du barreau, vons en êtes, ce 
me semble, trop choqué ; c'était une tentative assez natu- 
relle pour donner le temps aux ennemis de notre cause 
de se faire justice à eux-mêmes. N'oublions pas les im- 
menses services que le barreau a rendus au pays depuis 
que l'étendard est levé contre les libertés publiques. Il a 
préparé la révolution par la résistance continue, et a jeté 
les racines de l'arbre glorieux qui s'élève aujourd'hui sur 
nos têtes. 

Vous voyez, mon ami, que je vous dis franchement 

I. Edonard, duc de Fitz-James (ijtO-iUS), petit-fils da maréchal de 
Serwlek, p^r de France en iSi4. fit un trè» éloqueat discours le lo aoOt 
iSSo pour expliquer sa prestaUon de serment au DouTeau régime, et nn 
autre pour protester contre l'exil de la branche «Illée ; démissionnaire lors 
de la luppressioD de l'hérédité de la pairie, Il fut député de lUS i m 



3.n.iizedby Google 



94 AOUT id3o. aai 

mon avis, sans airière-peasée ; je fais proressiou d'un 
ÎDébranlable dévouement à la révolution et à toutes ses 
conséquences. Je ne sais ce que l'avenir nous réserve : 
peut-être faudra-t-il que notre jeune liberté soit cimentée 
par bien du sang; on en donnera autant qu'il en faudra. 
Juillet a rassuré les patriotes, et si l'Europe s'armait 
contre nous, nous nous arracherons tous de grand cœur 
à nos occupations paisibles, et nous colporterons par 
toute l'Europe le signe de la suprématie populaire, le 
drapeau poor lequel nos pères et nos amis sont morts. 

Si l'invasion étrangère m'épouvante peu, je crains da- 
vantage les troubles intérieurs ; il est probable que nos 
adversaires nous attaqueront par ces moyens occultes; 
■vous savez que déjà il y a en du brait k Nîmes; quelques 
intrigues agitent la Vendée et le département du Nord. 
Sans doute, ces mouvements sont peu redoutables pour 
notre cause, elle est trop forte pour en être immédiate- 
ment atteinte. Mais ils pourraient donner lieu à quelque 
réaction contre les royalistes, ce que nous devons éviter 
par-dessus tout. Depois 1789, ce parti a toujours poussé à 
l'anarchie, dans l'espoir d'en faire sortir le désordre ; cette 
tactique malheureuse lui a peu réussi; il est cependant 
probable qu'il recommencera l'expérience. Ce qui le se- 
condera, c'est l'appui secret de presque tous les fonction- 
naires subalternes dans les départements, car, à l'excep- 
tion des préfectures, les emplois sont encore enti'e les 
mains des élus de M. de Polignac. M. Guizot ^ me parait 
avoir aussi malhabilement agi que possible. Au lieii de 
reconstituer tant bien que mal l'administration sur ses 
anciennes bases, il n'avait qu'à envoyer dans les dépar- 
tements des commissaires provisoires, avec plein pouvoir 

I portereuillé de l'intérieur, qu'il ae garda que 
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sur les fonctionnaires inférîenra. On aurait ainsi pn con- 
naître l'opinion dn département avant de faire des choix 
qai, en général, ne leur conviennent guère, et on aarait 
paré an manvais esprit de la plupart des maires. Mais 
M. Guizot s'est conduit comme un roatinier et nous a 
fomré bon gré mal gré dans l'administration tout le Globe, 
le National et la Repne française. On dit que les milliers 
de sollicitations qui l'entourent lui ont presque donné le 
vertige. Mais ce sont, je l'espère, des embarras momen- 
tanés de notre position; nous en viendrons à bout avec 
de la patience. 

J'ai reçu une lettre de Cornudet qui partage vos opi- 
nions; encore nn adversaire à combattre. Donnez-moi 
donc des nouvelles de Rio ; la révolution lui enlève ses 
espérances ; je crois que ce qu'il aurait de mieux à faire 
serait de revenir faire son cours à Louis-le-Graud. Quant 
à Victor Hugo, vous avez lu ses vers, dont quelques-uns 
sont fort admirables '. La grossesse de sa femme ne lui a 
pas permis de prendre une autre part aux événements; il 
m'a dit qu'il regretterait toute sa vie de n'avoir pu se 
battre *. 

Adieu, mon bon ami, vous avez bien raison de dire 
qu'aucun dissentiment politique n'ébranlera notre ami- 
tié; je renoncerais beaucoup plus volontiers à la démocra- 
tie qu'à vous. 

Votre ami, Alphonse d'Herbelot. 

Je vous envoie cette lettre par Monsieur votre père, 
ayant perdu l'adresse de sir Flint, votre correspondant. 

1. Il s'agit sans doute de la pièce qui onvre les Chants du erépasealt, et 
qui a pour titre Dicté après juillet l83o. 

3. Cette phrase n'avait point, dans la pensée de d'Herbelot, llnleation 
ironique que pourraient supposer les leetearsnoderaes, familiers avec les 
travaux d'Edmond Birè. 
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Ma lettre va courir après voua à travers la verte 
Irlande, mon bon «mi; j'espère qu'elle vous trouvera 
bien portant et paisiblement occupé de vos travaux; 
éloigné de la France et du terrible tourbillon qui nous 
entraîne, il vous est encore possible de vous donner à 
l'art, à la science; je ne sais quand ce temps viendra pour 
nous. 

Cependant la France est calme, mais nous ne pouvons 
nous dissimuler que le gouvernement est faible et n'ins- 
pire aucune espèce de couBance; sa volonté est k peu 
près nulle quant aux eflets. Hier, ai septembre, anniver- 
saire de Vexécutiou des quatre sergents de La Rochelle en 
1822, l'ancienne Charbonnerie en masse s'est rendue à la 
place de Grève et y a prononcé, par l'organe d'un de ses 
membres qui ne s'est pas fait connaître, nu discours en 
leur honneur. Le pouvoir redoutait ce mouvement et le 
frère de M. Guîzot en avait témoigné toutes ses craintes 
à un de mes amis; mais que faire? Plusieurs membres du 
gouvernement, MM. Odilon Barrot, le préfet, son secré- 
taire général, Mérilhon, Bai'the, Bernard ', anciens carbo- 
nari, témoignaient hautement leur sympathie pour cotte 



1. Louis-Ro9e-Uésiré Eleraard, dit Bernard de Rennes (1788-1858), arocsl 
i Rennes, député (ia3D-i834 et i^6-i8{B), procureur gënèritl à Paris (aoQt 
iS5o}, conseiller (i83i), puis président de chambre (iKti) à la Cour de caasa- 
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fetfl ; on ne pouvait espérer de l'interdire an moyen de la 
garde nationale, dont une partie se joignait au moins de 
cœur à la procession solennelle ; il a fallu laisser les Amis 
da Peuple eu agir à leur fantaisie ; à l'HAtel de ville, le 
poste de garde Datioaale a présenté les armes k l'arrivée 
de la procession et les tambours ont battu aux cliamps ; 
tout d'ailleurs s'est passé dans le plus grand ordre. Si 
TOUS voulez savoir à ce sujet mou opinion personnelle, je 
pense qne la cérémonie était intempestive, puisqu'elle 
eflarouchait beaucoup d'esprits; je conçois cependant qne 
les amis de Bories, l'homme le pins héroïque qui soit 
mort pour la liberté depnis i8i5, aient voulu rendre ce der- 
nier hommage à sa mémoire. Vous savez, je crois, l'admi- 
ration profonde que m'a toujours inspirée le souvenir de 
ces glorieux martyrs. 

A propos de cette affaire, des dissensions assez violentes 
ont éclaté au sein du parti national. Le Journal des 
Débats s'était opposé avec une aigreur exagérée peut-être 
à la procession proposée ; depuis deux jours, il est eu 
butte à ua déluge d'invectives de la part des journaux 
radicaux : la Tribune des départements, la Révolution, 
le Patriote et le Globe, qni, dirigé maintenant par notre 
ami Sainte-Beuve, prend la direction du parti démocra- 
tique. Cette singulière détermination de Sainte-Beuve a 
donné lieu bier k un bien triste événement. A la suite 
d'une dispute survenne pendant tme réunion d'action- 
naires du Globe, Dubois et Sainte-Beuve, naguère en- 
core si chauds amis, ont eu un duel au pistolet. Aucun 
d'eux n'a péri, grâce à leur maladresse réciproque, mais 
ils sont brouillés à mort. Je vais aller voir Sainte-Beuve 
pour savoir un peu le fond de sa pensée. Il y a plus d'un 
mois qne je ne l'ai vu, ainsi que Victor Hugo. Tout cela 
est triste et mon âme est vivement affectée de rencontrer 
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à chaque pas d'anciens camarades avec qni je ne puis pins 
parler des affaires du pays, tant nos nuances sont tran- 
chées. Néanmoins, nous ne devons pas désespérer de 
notre cause ; les masses sont calmes, résinées, unies dans 
une foi commune à la liberté. L'oi^anisation militaire de 
la France s'avance rapidement; les gardes nationales se 
forment partout et s'exercent aux manœuvres avec le plus 
grand zèle; tous les matins, nos places retentissent du 
brait des fusils; le dimanche nous faisons les g^randes 
manœuvres et nons allons avoir à Paris une artillerie 
magnifique. Nous avons donc peu à craindre les agita- 
teurs, BOUS quelque bannière qu'ils se montrent. Malheu- 
reusement, notre roi n'est qu'un sollvean, captant une 
popularité qui finira par le rendre grotesque ; nous n'avons 
réellement pas de chef, pas de pilote, et si le vaisseau 
vogue majestueusement et semble se rire des orages, c'est 
que, malgré des dissensions passagères, l'équipage est 
ferme et courc^eux. 

Cependant, voilà l'Europe qui remue autour de nous, 
et la vieille Allemagne elle-même, tranquille spectatrice 
des révolutions du monde depuis Luther, commence à 
trembler sur ses fondements. Des nouvelles effrayantes 
sur la Belgique circulent aujourd'hui à Paris, et ce qu'il y 
a de certain, c'est qu'à Mous, les bourgeois ont fait ime 
tentative inutile et sanglante pour déloger la garnison 
hollandaise ; on ajoute que la vie des députés belges est 
menacée à La Haye, et une lettre insérée ce matin au 
Globe annonce qu'au départ du courrier les volontaires 
liégeois sortaient de Bmxelles pour aller attaquer les 
avant-postes hollandais, rapprochés de la ville jusqu'à 
deux lieues; la générale battait dans les roes et le peuple 
courait aux armes ; on criait partout : « A bas le roi ! » 
Qoelle sera l'issue de cette lutte? Dieu le sait. La Prusse 
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rassemble des forces sur la frontière, et je crois qae Its 
rois étrangers, malgré leurs reconnaUsaiices officielles, 
noos en veulent secrètement des trois jours de juillet et 
chercheront à nous en punir. 

Je suis Uiu de désirer la gnerre étrangère, je crains 
fermement qu'elle ne nous livre aux démocrates et ne 
nous jette daus les voies de U réaction et de la violence; 
mais s'il est en France un sentiment unanime et pro- 
noncé, c'est la résolution de soutenir bravement notre 
querelle. Noos ne sommes pas des enfants; le jour ob 
nous avons repris le drapeau de Jemmapes, ce drapeau 
devant qui s'écroulent les trdues et tombent les dynasties, 
nous avons pris l'engagement tacite de porter toutes les 
conséquences de notre détermination ; ces couleurs sont 
nfttres, nous les maintiendrons contre tout venant, et 
nous ne souffrirons pas que la dynastie trois fois chassée 
vienne de nouveau parader sur nos places publiques, ftA- 
eile encore traînée à la remorque par ses alliés. Du 
moins, le jour où se passeraient ces choses, plus d'un 
noble cœur aurait cessé de battre, et on pourrait nous 
compter, j'espère, au pied de nos barricades. Peu de 
jeunes gens manqueraient à ce dernier appel, et peu 
verraient le lendemain. 

Je voudrais bien que vous nous revinssiez le plus tôt 
possible, mon cher ami, dussions-nous rompre des lances 
sur plus d'une grave question ; et, à propos, que je vous 
fasse réparation pour une phrase de ma dernière lettre 
que vous avez mal comprise. Je suis loin de croire que 
vos afTectioQs personnelles vous attachent à la cause du 
despotisme vaincu : tout ce que je voulais dire, c'est 
qu'ayant beaucoup de connaissances dans les rangs de 
l'aristocratie, et assiégé peut-être de leurs doléances, 
vous voyez un peu en noir la situation de notre pays. Je 
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crois que vous vous défiez trop de la démocratie telle que 
le temps l'a faite. Elle est forte, sage et conserratrice. Et 
toat le secret da gouvernement doit 6tre, ce me semble, 
de confondre les intérêts de chaccn dans la caase com- 
mune. C'est le seul moyen de créer un esprit poblic dans 
une nation discnteuse et mouvante comme la Qfttre. 

Voilà ce qui me fait penser qu'il faut appeler autant 
que possible les classes inférieures à une certaine partici- 
pation aa pouvoir, par exemple à l'élection des mnnici- 
palités; je crois que leurs cboix seraient assez sages, et 
qn'il est indispensable de leur donner une éducation poli- 
tique qui paisse les soustraire k l'influence des clobistes 
et des oratears de carrefours. Dans notre légion, on a in- 
corporé cent vingt ouvriers habillés à nos frais; cette 
mesure a produit un effet salutaire, et tonte tentative 
ayant pour but de rapprocher le peuple et la boui^eoiaîe 
sera féconde en beureux résultats. II y aura danger pour 
la tranquillité publique tant que les agitateurs, en rappe- 
lant au peuple ses éminents services, pourront ajonter 
avec raison : Sic cos non çobis. Cependant, je ne partage 
pas vos craintes sur l'abolition probable de l'bérédité de 
la pairie. La majorité de la Chambre des députés est 
favorable à ce principe. Thiers ' dit hautement qu'il se 
ferait tuer pour lui, et il ne recevra pas d'atteinte. 

Il est, dans cet instant, une destinée qui parait vous 
préoccuper plus vivement encore, c'est celle du catholi- 
cisme; à vous dire vrai, je crois que vous voyez mal son 
état actuel en France; il n'est réellement pas persécuté, 
car si l'on attaque l'archevêque de Paris et quelques 
antres ecclésiastiques, c'est qu'ils ont pris une couleur 
politique. Il est seulement abandonné du pouvoir, livré à 
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ses propres forces, épreuTe décisive pour lui, car s'il est 
Traiment paissant et plein d'avenir, it triomphera et pren- 
dra le dessus ; malheureusemeut ses membres sont faibles, 
sans talent ni énerve; ils tremblent, se cachent ou ré- 
sistent sourdement et niaisement, au lien de déclarer k 
haute Toix qu'ils n'ont pas besoin du pouToir temporel, 
et qu'ils ne relèvent que de Dieu ; ce qui pourrait rendre 
sa poritiou plus critique, ce serait la continuation de 
l'opposition secrète et débile que fait le clergé, dans quel- 
ques départements, au gouvernement nouveau. Cest une 
tactique moUiabile, et dont on devrait bien le dissuader. 

J'ai à peine la place de répondre aux questions que 
vous m'adressez ; je n'ai rien vu encore daus l'oi^anisa- 
tion de la jnstice qui concemftt vos deax amis, mais je 
dois vous dire que souvent absent de Paris, je n'ai pu 
lire exactement le Moniteur. Quant & M. Boyer-Collard, 
il se retire dédaigneusement d'une lutte où les grandes 
et philosophiques paroles ne suffisent plus; il tremble 
devant les progrès de la démocratie et n'a pas le courage 
de la combattre en face; il devise avec ses amis, comme 
les modérés de la Législative ou de la Convention, et 
laisse la brèche à qui veut l'occuper. Je suis afQigé de 
cette conduite. Je ne l'aurais pas cm capable d'une inertie 
qui me parait une Ucheté. 

Quant à vous, mon ami, je vons recommande l'indul- 
gence pour les fautes d'un parti qui est le nôtre, qui m'a 
nourri, qui m'a élevé, dont je suis le fils, et que je n'aban- 
donnerai jamais. 

Je vous embrasse tendrement et sois pour la vie 
Voire ami, 

Alph. n'HBHBBLOT. 
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Je Tons écris de la campagne, mon cher ami, assez peu 
au conrant des affaires de Paris que je n'apprends que 
par les journaux ; excasez-moi donc si je vous redis des 
nouvelles à tous connues, mais je pense cependant qu'on 
en sait toujours plus k cinq lieues de Paris qn'k Dublin, 
et d'ailleurs je tiens à (sic) ma promesse. 

Nous avons cru, pendant quelques jours, à une guerre 
prochaine k propos de la Belgique. Vous savez que tout 
est fini dans ee pays, et qu'i l'ezceptioD d'Anvers et de 
Maëstricbt, tout a réconnu le gouvernement provisoire 
de Bruxelles. 

La population, surtout dans les basses classes, souriait 
k l'idée d'une guerre contre les Prussiens ; quant à moi, je 
pense que nous ne devons souffrir, sous aucua prétexte, 
l'intervention européenne dans les affaires de nos voisins. 
Dieu merci ! la France a du sang à donner pour sa cause, 
et elle ne l'épargnera pas. Hier on était presque rassuré, 
aujourd'hui les fonds publics ont baissé de nouveau ; une 
proclamation du roi de Hollande et un article du Courrier 
anglais, qui désapprouve vivemeut l'iasurrectioa belge, 
ont produit ce résultat. L'effervescence se propage rapide- 
ment le long du Rbin, au centre même de l'Allemagne, 
et éclate sous divers prétextes ; des désordres à léua, à 
Berlin, le refus des étudiants de Leipzig de déposer 
leurs armes semblent annoncer que le vieil esprit des 
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Amis de la certa se réveille, et qa'eo cas de gaerre, nous 
ne serons pas sans alliés secrets dans le Nord. Malhea- 
reusement, l'intérêt de l'Angleterre k voir la Belgique 
séparée de la France nous menace de sa haine redou- 
table, si nous prenons fait et cause pour les patriotes bra~ 
bançons. 

L'alternative est grave, mais ne peut cependant donner 
lieu à une délibération sérieuse, car un mouvement po- 
pulaire éclaterait à Paris te jour où le gouvernement se 
soumettrait aux exigences des puissances. Une nouvelle 
levée de cent dix mille hommes va mettre l'armée sur un 
pied respectable ; les gardes nationales s'organisent et se 
forment avec zèle au maniement des armes ; le peuple, 
depuis qu'il a respiré l'odeur de la pondre, désire les 
luttes et les combats ; nous pouvons donc tranquillement 
attendre ce qu'il plaira à la Providence d'ordonner de 
nous; nous n'attaquerons personne, mais si l'étranger 
passe nos frontières, il apprendra sous les murs de Paris 
qne le sang de nos pères n'est pas refroidi dans nos 
veines. 

A l'intérieur, notre situation présente est parfaitement 
calme ; l'afTaire des clnbs, qui avait excité de violentes 
tempêtes dans le sein du ministère, et avait pensé le dé- 
sorganiser complètement, la ridicule proportion d'en- 
quête snr l'état dn pays par M. Mauguin ', tout cela est 
tombé dans l'eaa. Les clubistes ont été condamnés k de 
légères peines correctionnelles, sans qu'aucune voix se 
soit élevée sérieusement pour les soutenir; M. Guizot 
avait paru effrayé de leurs réunions, elles ont cessé d'être 
publiques à la suite d'un tnmnlte de courte durée, élevé 
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par les adversairea des clabs à la porte des Amis da 
peuple. D'ailleurs, il y a peu de jours, M. Gnizot a solea- 
nellement promis de ne faire aucunes recherches sur le 
nombre des individas qui composaient ces sociétés, 
pourvu qu'ils ne se produisissent pas au dehors. Quant à 
M. Mau{;uin, il a retiré sa proposition d'enquête; on crai- 
gnait alors la gnerre, et l'extrCme gauche, ainsi que les 
clubistes, ont tenu à honneur de ne pas paraître divisés 
en face de l'ennemi. Cette petite querelle de famille est 
maintenant apaisée. Mais le procès des ministres s'an- 
nonce SDus les auspices les plus graves et les plus inquié- 
tants, et la motion de M. de Tracy sur l'abolition de la 
peine de mort a mis tout le monde dans le plus grand 
embarras '. D'une part, eu effet, le peuple, une partie de 
la garde nationale, l'artillerie surtout, la garde munici- 
pale elle-même, réclament hautement la mort des mi- 
nistres et déclarent qu'on ne les sauvera pas impunément ; 
de l'autre, la Chambre des députés et la majorité des 
classes éclairées voudraient que la révolution ne fCkt pas 
tachée de sang. Dans cet état de choses, le seul parti rai- 
sonnable était de n'en prendre aucun et de laisser les 
pairs libres de faire ce que la nécessité exigera. Car la 
tête de ces hommes coupables ne vaut pas la peine de ris- 
quer une émeute et, tout en désirant leur simple déporta- 
tion, j'aime mieux voir eux morts que Paris en insurrec- 
tion. Mais M. de Tracy a persisté à presser la discussion 
de sa motion ; la Chambre a adopté le principe de l'aboli- 



t. Destntt de Irtc;, opposé d'ancienne dat« i U peine d« mort, lurtout 
en matière politique, et traité a ce propos d>anare))ltte par Martl^aa en 
iBie, venait trèt fr^nèreusemeat de renoaTeler u, proposition, avec i'inteo- 
tloQ STODèe de sauver la tête des derniers ministres de Charles X. La lettre 
de d'Berï>elot explique te détour peu couregeax qœ prit la Ciiunbre 
pqur donner son adhésion i la proposition sans en eadosser la responaa- 
bUiU. 
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ttOD de la peine capitale en matière politjqne, seulement 
elle n'a pas osé faire une loi et, dans sa séance d'hier, elle 
a rejeté ce soin sur le gouTemement par une adresse an 
roi, ob elle l'ioTite k prendre à cet égard l'initiatiTe. Que 
fera le gonvemement? S'il ne présente pas de loi, anssi- 
tdt que la Chambre des dépatés sera de nouveau réunie 
et complétée, c'est-à-dire au commencement de novembre, 
il aura l'air de vouloir laisser tuer tous les ministres; s'il 
présente une loi, qui certes passera vite, il pr^ngera la 
question de vie ou de mort, car vous savez qne les lois 
ont un elîet rétroactif lorsqu'elles portent adoucissement 
d'une peine. Or, cette loi choquera vivement les ressen- 
timents populaires; les mécontents et ces fougneox étu- 
diants qui vont revenir an mois de novembre ne man- 
queront pas d'attiser le feu; il est donc possible que le 
peuple tente de se faire justice à lui-même. Malheureuse- 
ment, la garde nationale ne résisterait guère à un mou- 
vement de ce genre, elle est très divisée sur cette ques- 
tion ; plusieurs ofSciers du bataillon qne commande mon 
frère lui ont déclaré qu'ils ne feraient pas brûler une 
amorce pour le salut des minietres, et ces protestations 
ont été répétées dans d'autres légions avec une violence 
effrayante. Quant k la troupe de ligne, maintenant peu 
nombreuse à Paris, la vue seule de son uniforme occa- 
sionnerait un massacre général ; nous ne pouvons compter 
que sur la modération du peuple; s'ilrenonce à ses projets 
de vengeance, noua serons sortis très glorieusement d'une 
terrible épreuve; sinon. Dieu sait ce qui arrivera; mais, 
dans tous les cas, ce me semble une grande folie que de 
s'en remettre à la chance d'un coup de dé pour la tran- 
quillité d'un pays. 

On ne parle maintenant, à Paris, qne de la guerre et 
du procès des ministres ; tcras les autres intérêts se taisent 
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deyant ceax-là. Je tous dirai cependant que le roi court 
après la popnlarité d'one laçon presque ridicule ; le dnc 
d'Orléans, simple canoonier de la garde oatioDale, sert 
sa pièce et monte la garde daos la cour du Louvre, trans- 
formée momentanément en arsenal. Le roi, sachant 
l'autre jour que les gardes nationaux de service au palais 
s'intriguaient pour trouver le moyen de loi souhaiter sa 
fSte >, est allé les voir au corps de garde avec ses cinq fils 
en unirorme, en leur disant qu'il leur présentait ses fils, 
gardes nationaux comme eux, et il en a invité un aaseï: 
grand nombre à dîner. Beancoup de gens sont dans une 
admiration profonde de cette conduite. Je crains que cela 
ne déconsidère bien le pouvoir et ue lui dte tonte dignité ; 
cependant, aujourd'hui où la royauté ne s'appuie sur 
rien, son premier besoin est peat-étre de devenir popu- 
laire, et elle s'en acquitte bien. 

On a présenté hier & la Chambre une loi d'une grande 
importance, c'est celle qui constitue la garde nationale 
mobile. Dans le cas d'invasion étrangère, tous les Fran- 
çais de vingt à trente ans, sans distinction de profession, 
inscrits an coutrAle de la garde nationale, sont mobilisés 
pour le service des places fortes on de l'armée, soumis à 
la discipline de la troupe de ligne, à l'exception qu'ils ont 
le droit de choisir leurs officiers et leurs sous-officiers, 
jusqu'au grade de sous-lieutenant; comme à l'époque de 
la Révolution, ils seront organisés en bataillons qui por- 
teront sur leurs drapeaux le nom de leur département. 
Cette loi, sur laquelle doit se baser tout notre systèm<° '^'> 
défense à l'avenir, sera, je crois, unanimement appron 
Ainsi, qu'une querelle sérieuse s'élève à l'occasion d 

I. U s'agit «ans doute de ronniTcrMlre de nalslance de Lonto-Phl 
(S octobre), et non de ea tête proprement dite, la SaJot-Phillppe, q 
célébrait le i- nui. 
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Belgique, et il est probable qne le priotemps prochain 
nons Terra paradant sur les borda do Rliîn, comme nos 
pères, l'arme an bras et le sac sor le dos. Mais nons avons 
l'hiver poor nous préparer, et an mois de mars, nons 
serons sur un beau pied de ^erre. Des calculs présentés 
à la Chambre, il résulte qne i3o,ooo gardes nationanx.. 
sont inscrits, le tiers senlement est armé. (Notez qne le 
reste possède anasi des fusils, mais qui ne sont pas de 
calibre.) loo compagnies d'artillerie et aoo de cavalerie 
sont complètement équipées ; le nombre des hommes 
habillés et armés augmente tous les jours ; le gouverne- 
méat a cédé aux légions les habits de la garde royale 
restés en magasin; ils servent à aider les pauvres gens 
qui ne pourraient faire les frais d'un équipement complet. 
Vous voyez que le pays s'oi^anise comme an vaste camp 
où l'on pourra entrer sans doute, mais dont on sortira 
dii&eilement vies et bagues sauves. Tous les jours de 
nombreux volontaires parteatpoui- aller renforcer l'armée 
belge, et même les cadres formés par Mina ' sur les fi^n- 
tières d'Espagne. On annonce aujourd'hui que les Prus- 
siens vienuent.d' entrer en Belgique, mais cette nouvelle 
est peu probable, car nous savons que la situation des 
provinces rhénanes et le mécontentement manifesté par la 
landwehr aux manœuvres d'automne donnent de sérieuses 
inquiétudes eu roi de Prusse, qui vient de donner au 
prince Guillaume ' un commandement extraordinaire le 



I. PruicUco Espoi y Mina (i^>i8HJ, prit une part importante i. la 
gaom de lUndèpendancfi eepa^ole, entra en conSit dèi 1814 btcc Ferdi- 
nand VII, regut des consUtutionneU un commaiidcnient {iSw-iSaJ), te 
relira en Angleterre et revint cooibattre don Carlos. 

a. Frtdéric-Guillaume-Louls de UoheiiioUem (i^-iB8S), Kcond flls de 
FrMéric-Oalllatime III «t de la reine Louise. C'est ce prince nul, bodb le 
som de GnlUaume I", fut roi de Prusse (tWi) et empereur d'Allemagne 
(iSji). 
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long du Rhin. Noos verrons de grandes choses, mon ami, 
et ce n'est pas en vain qu'on nous a forcés de lever à la 
face du inonde un drapeau degloire et de liberté. J'attends 
votre retour avec une grande impatience pour étndier 
avec TOUS le grand mouvement qui fermente autour de 
nous. Soyons tranquilles, notre vie sera pleine, et les âges 
passés n'ont pas épuisé tontes les émotions. 

Une loi vient d'être proposée qui adopte les familles et 
les enfants des braves de Juillet; il résulte de l'exposé des 
motifs, que le nombre des citoyens morts retrouvés s'é- 
lève à i.ioo; il y a 4>ooo blessés; différentes espèces de 
récompenses sont accordées aux survivants, et un nouvel 
ordre militaire est institué pour éterniser ce grand sou- 
venir. J'apprends que Rio a donné sa démission de pro- 
fesseur ; que compte-t-il donc faire ? Je n'ai pas tu 
M. Renaudière ■, qui m'avait prévenu qu'il passerait chez 
moi. Rio espère-t-il un changement? Il aurait tort; je 
crois que son affaire de i8i5 " lui a tourné la tête, et cette 
détermination, que Gomudet a longtemps combattue de 
tous ses efforts, me parait déraisonnable. Dites-moi ce 
que voua en pensez, si toutefois on prochain retour ne 
nous met pas à même de causer de tout cela à notre aise 
et sans l'intermédiaire de la poste. Si vous avei le temps 
de me répondre, écrivez-moi ce que vous pensez de tous 
ces faits; je vous dis crûment ma manière de voir, et 
vous m'avez déjà prouvé que je puis compter sur la même 
franchise. Adieu, mon bon ami, pensez à la France, au 
milieu de vos méditations sur l'Irlande. Elle aura peut* 



I. Prabtblement le poète ViKOr-Ren*udière, ehuitre assez peu connu 
dM journées de Jaillet. 

a. Ans Cent-Joura, Rio, encore élère an collège de Tannes, Ritil orga- 
nisé une petite Insurrection royaliste, qai lui avait tbIh la (kècoratlon de 
la Légion d'Iionneur dès le début de la seconde Restauration. 
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être bientAt besoin da seconra de tons ses enfants, et j'ai 
confiance qne le brait dn canon fera taire tons 1«8 dissen* 
timenta secondaires. 

Je TOUS embrasse comme je Toas aime. 

Alphonse d'Hsublot. 



3.n.iizedby Google 



II. 

LETTRES A LÉON CORNUDE 



3,n.tiffidby Google 



3.n.iiffidby Google 



iTry, 27 août (i8aj>). 

L'homme propose et Diea dispose, mon cher ami; nous 
projetions pom- Thiver prochain de grands travaax d'éco- 
nomie politique, soivre les cours, faire des extraits, que 
sais-je, faire entrer dans notre tête toute la Sorbonne, et 
Toili que si tout continue, nous serons fort heureux qu'on 
Teuille bien nous permettre de sortir de chez nous pour 
aller dîner et k la messe, car M. Maugin trouvera peul- 
Ctre qu'aller daua les écoles c'est faire acte révolution- 
naire; encore s'il faisait fermer l'école de droit I Vous 
TOUS rappelez nos clubs de la rue de l'Abbaye; ohl mon 
cher, allez loger plus haut ou calfeutrez vos fenêtres, 
car si quelqu'un vous entendait parler, gare les dénon- 
ciations, les mandats d'amener, et je tiens en haute crainte 
et vénération la police correctionnelle, depuis qu'elle 
vient de condamner le Joamal de» Débat» < ; décidé- 
ment, je deviens prudent, je me signe k toutes les images 
de saints, chez les marchands d'estampes ; du plus loin 
que je passe devant nn gendarme ou un sergent de ville, 
j'dte mon chapeau à deux maias, et s'il vient à se trouver 
sur mon chemin un soldat suisse, je me range k quinze 
pas de distance, crainte de passer pour irrévérencieux 
à l'égard de la force publique. Ce bon M. de La Bourdon- 



I, Il s'agit du (Udcui article publié psr les Débais au lendemaiD de la 
fonnatlon du miniittre Poilsnac, article qui le lermloatt par la double 
exclamation : «.... Halbeureuae Fronce I malheureux roi [ > 
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□aye a tant d'indulgence et mon donx M. de Bonrmoot est 
si hoonAte bomme qa'il faut se garder de leor méconten- 
tement. Treataillons est mort; mais il pent ai revenir 
d'antres, et il fout prendre garde qu'on ne nons refuse 
qaelqae joor certificat de bonnes vie et mœnrs ; ainsi donc, 
de la modération, et, an besoin, de la joie; on n'a encore 
pendn, que je sache, ni guillotiné personne comme fac- 
tieux et constitutionnel relaps; ainsi donc, vire M. Man- 
gin et M. de Polignac, Dieu les tienne en joie et leur 
fasse tout le bien qn'ils nous désirent! L'autre jour, il y 
avait grand dloer ches M. de Bourmont ; nos généranx y 
sont allés, ceuz'tà mêmes qu'il a trahis la veille de Water- 
loo ; ils se sont fëlicités, embrassés, réconciliés entre b 
poire et le fromage, le tout en buvant sans donte aux 
mAnes de nos pauvres soldats que l'un a fait tuer et que 
les autres renient comme gens de mauvaise lignée et de 
sentiments peu monarchiques. Ce devait être une belle 
soirée bien touchante, et vraiment M. de Bourmont est 
bien honnête d'inviter ses anciens ennemis à dîner; ceux- 
là sont de grands misérables de mettre le pied dans son 
salon et de ne pas lui jeter leurs assiettes à la ^;nre. 
Pour parler sérieux, il y a dans cette génération, sur qni 
a pesé l'Empire, un singulier goût pour les antichambres ; 
on devrait les nommer en masse maîtres de la garde-robe. 
M. de Rigny a refusé la marine. Vous croirez peut-être 
que c'est par patriotisme, mais son oncle, le baron Louis, 
l'a menacé de le déshériter et il est retourné à Toulon; le 
fait parait certain, voilà le héros de Navarin t Quel dom- 
mage que M. Hyde de Neuville n'ait plus la parole; il 
nous aurait chanté quelques couplets sur ce beau refus et 
eût tiré pour la centième fois ce pauvre Bisson ' de sa 
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tombe, pour lui faire battre des mains à M. de Rigny. 

Il paraît que M. de Gabriac, dont nous parlions, si 
TOUS TOUS en souvenez, à Totre retour de Margency, va 
obtenir l'ambassade de Pétersbourg. M'"' DaTidofF doit 
être en grande faveur : nièce du premier ministre ! Je 
souhaite pourtant qu'avec tout son crédit elle ne demande 
rien pour notre ami Rio, car je serais bien peiné de le 
Toir faire sa cour à de telles gens, et pnis ce serait dange- 
reux pourVaTeuir, car il y a des faveurs qui coûteut cher, 
et je compte que dans dix ans il en cuira de s'être mis à 
la solde de cet arrière-ban de l'émigration. Je n'ai pu voir 
Rio, partant plus tfit que je ne pensais ; je viens de lui 
écrire, et comme il n'est pas dans l'habitude de répondre, 
je ne saurai ce qu'il devient qu'à mon retour. 

Je n'ai point eu de nouvelles de Montalembert depuis 
son départ de Stockholm ; je n'en suis pas inquiet, le sa- 
chant en route ; cependant, si vous en avez, vous me ferez 
plaisir de me les transmettre ; Dieu veuille qu'elles soient 
bonnes et que ce voyage, si malheureux, ne se termine 
pas par un coup de foudre 1 Bien que je parte lundi pour 
les vacances, écrivez-moi toujours à Paris : on m'enverra 
mes lettres et ce sera plus sûr, car, une fois parti de Pa- 
ris, je serai souvent par voie et par chemin et elles cour- 
raient grand risque de ne pas me trouver à leur adresse ; 
je serai de retour le ïo octobre, au plus tard ; ainsi, Mon- 
talembert ne sera pas longtemps seul ; je ne pense même 
pas qu'il arrive avant cette époque. 

Vous voilù rendu à votre douce vie de famille, aussi ne 
vous tour mes terai-je pas plus longtemps de nos grognc- 
ries politiques ; je vais moi-même les oublier pour un 
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^rsod mois ; noas aarons asseï à noos en occnper à notre 
rehinr, si toutefois on nous permet de nous réomr jusqu'au 
nombre mystérieux et cabalistique de trois. En fait de 
nouvelles littéraires ou autres, je n'ai pas grand' chose à 
TOUS mander. Groiriez-voos que je n'ai pas encore tu 
Ouillaume Tell ' 1 Depuis que mon père est à la cam- 
pagne, je ne fais plus que poser à Paris et n'y passe guère 
de soirées. J'ai été pourtant à une représentation de Per- 
let> : il m'a moins amusé que je ne l'aurais cm; cet 
homme n'a pas de gaieté naturelle, il se bat les flancs pour 
être joyeux ; Fart intervient dans ses moindres gestes, et 
ou ne rit plus à force de le voir peiuer pour faire rire. 
C'est pourtant un grand comédien, mais sans bouffon- 
nerie, sans cette verve iatarissable qui ferait éclater de 
rire uQ ministre disgracié sans pension et sans les inva- 
lides de la Chambre des pairs ^. Vous aves su que Marion 
Delorme 4 est arrêtée de par le roi, cooune son amant le 
fat sons Richelieu ; la seule différence, c'est que Didier 
fut pendu et que Marion n'est qu'emprisonnée, mise en 
surveillance, fruit du siècle des lumières. A propos, une 
plaisante chose : vous connaissez de nom Etienne Bé- 
quet s ; c'est lui qui s'était déclaré l'auteur de l'article des 
Débats incriminé, fondant là.dessus peut-être sa renom- 
mée future de patriotisme ; là-dessus, grande fureur de 
Bertin ^ : il veut que l'article soit de lui, à sa chatte, et le 

I. Le célèbre opéra de Bossini, alors daos sa nouveauté. 

9, Adrien Perlet (ijgS-iSSa), acteur comlq;ue. 

3. Allusion i deux membres du ministère Martigaae, Saint-Cricq et 
Vatimesull, qui en quittant leurs fonctions n'avaient re{u aucune marque 
de la bienveillance royale. 

4- Le drame de Victor Hugo, arrêté par la censure, ne fut eu effet repré- 
sente que le II août 18)1, au thè&tre de la Porte-Saint-Martia. 

5. Etienne Bèquet (i8ao-i818), brillant humaniste, s'occupait surtout aui 
Débatt de critique littéraire. 

6. Louis-Cran ;ois BerUn, dit Berlin l'ainè (i^iSfi), fondateur du Jour- 
nal dt» Débati, ou plutôt son fils Armand BerUn, alort Rérant dei Dibati. 
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fait crier sar les toits par ses amis, et Ûgurez-Toas donc 
ce paoTre Béquet obligé de venir Mer déclarer à la barre 
qae cet article, sorti de sa Minerve, n'est pas de lai, qu'on 
y a tout change, ajouté, retranché, qu'on en a fait œuvre 
nouvelle ; aussi il n'ira pas en prison ; ce que c'est que la 
modestie, mais bonsoir la gloire et le renom de patriote I 

L'Odéon rouvre au i*^ septembre par un grand drame, 
datant de Henri III, car c'est aujourd'hui notre pain quoti- 
dien, et si nous ne savons cette histoire, il faut que nous 
soyons de grands fines et bien bonchés d'intelligence. 
Acteurs détestables : les meilleurs sont sans doute ceux 
que nous ne connaissons pas. D'ailleurs, Ligier ', Marias ', 
Eric-Bernard 3, M"* Georges i, voilà les phénix, les rois 
de la scène. Je crois que vous ferez bien d'emporter encore 
votre manteau quand vous irez cet hiver, ailn d'y avoir 
chaud et d'y faire nombre. Je vais entendre demain le 
Semblançay 5, de Paul Foucher * : il est destiné à cet 
honnête Odéon ; nous le sauverons, j'espère, delà piteuse 
fin A'Amy Robsart J. 

Je suis à pen près sorti de la Pologne et mon Sobieski 
est à l'impression; à votre retour, j'en mettrai un exem- 
plaire à vos pieds avec une jolie petite dédicace ; rassurez- 
vons d'ailleurs, tous ne serez pas forcé de le lire; ce n'est 



t. Pierre Ligier (i^ki-iS^J), acteur tragique, alors i la Porte-Saint-Martin, 
entré eo iS3i au Thèitre-Prangaia. 

a'3. Nous n'avoua pu trouver de renseignements sur ces acteurs. 

j. Mai^uerl te- Joséphine Wemmer, dite M"* Georges (ijSj-iSBj), la cé- 
lèbre trag«dienae, dont le saceès datait de liaa. 

5- Ce titre ne figure pas parmi les œuvres de Paul Foucher: peut-être 
s'aglt-il du drame qui fut Joué en i83a à l'Odèon sous le litre à'Yteait 
Ratmbaad. 

a. Paul-Henri Foucher (i8ii>-i8^), frère :de M** Victor Hugo, auteur dra- 
matique. 

■}. Drame représenté sans succès le i3 février 1818, à l'Odéon, sous le 
nom de Paul Foucher, mais dont l'auteur était en réalité son beau-Mre 
Victor Hugo. 
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pas comme moi qui l'aï la trois on quatre fois à mes amis 
les Polonais; les ennayeases gens 1 avec leur patriotisme 
saos raiaoD, ils me venaient assommer quotidiennement; 
croiriez-vons qu'ils vealent après leur régénération recon- 
quérir tous les États slaves, BohCme, Hongrie, Moravie ! 
Avec tout cela, qoand on songe à la marche effrayante de 
la Russie, on ne peut se dispenser de convenir qne la 
cbnte de la Pologne est on maltenr ponr l'Ëarope cen- 
trale; je vous prépare quelques tirades là-dessus à votre 
retour. 

Quand je passe dans votre roe de l'Abbaye, j'ai ton- 
jours la tentation de demander si vous y êtes, ce dont je 
m'étais fait une si bonne habitude. Quoique les vacances 
et la campagne soient une charmante chose, je vous assure 
que je verrai pourtant revenir bien volontiers nos longues 
soirées et nos étemelles canseries, vraies Bevaes de Paris, 
pour le coup, où tout passait an crible. D'accord avec 
Monlalembert, il faudra tâcher de les utiliser, et de deve- 
nir quelque chose d'intelligent, c'est-à-dire un peu plos 
qu'étudiant en droit. Nous y aviserons à la prochaine 
réunion de nos États généraux; je vous avertis que je sois 
encore plus jacobin que par le passé; mais vous, grand 
éclectique, vous nous modérerez ; si ce n'est pas vous, 
c'en sera peut-être un antre, ou sinon, comme je vous le 
disais tout à l'heure, vous irez loger an quatrième, sur la 
cour, on du moins fermerez vos fenêtres. 

Adieu, mon cher ami, n'oubliez pas au milieu de votre 
famille vos bons amis de Paris, et spécialement votre bien 
dé roué, 

Alphonse d'Hbrbelot. 
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Lucieones, ce 4 septembre (1829). 

Mon cher ami, 
Je TOUS écris dans ta position la plus charmante du 
monde, assis sous un bercean d'arbres verts, avec d'é- 
normes pelouses sons les yeux, et poor point de vue nne 
jolie maison blanche toute ceinte de peupliers. Ma vie 
actuelle est à l'avenant de ces environs, douce, paisible, 
inoccupée; je suis à la campagne chez un de mes amis, 
dans une de ces familles si rares où le bruit de nos que- 
relles et de nos discordes civiles n'a pas pénétré '. Un 
mot de politique ici tous attire un re^rd sévère de la 
mère et un large b&illement des Glles; or, comme la mère 
est fort excellente et les filles extrêmement jolies, je n'en 
ouvre pas la bonche, promenant, chassant, vaguant toute 
la journée, et devisant le soir de romans, de comédies de 
Scribe ^, et d'un fort beau bal qui doit avoir lieu dimanche 
et préoccupe beaucoup nos hfttes. Vous me demandez des 
nouvelles politiques : bon Dieu! sais-je justement ce que 



I. AlpboDM d'Berbelot était t LucleaneB (oa Louveciennes), cbez les 
ptu«nU de MS amis Thuretu, lesquels occupaient, en comman avec la 
famille de Bolschevalier, une grande habitaUon construite par ud secré- 
taire du Burintendant Fouqaet. Les jeunes Biles dont il est ici question 
sont M>» de BoiecheTalier, dont la cadette devait épouser précisénient 
Edouard Thureau, le futur doyen de l'ordre dea avocats à la cour de Paris 
(Reasetgoementa communiqué» par M. le couseiller Thureau). 

a, Augustin-Eugène Scribe (i^gi-iSSi), alors daos toute sa vogue d'auteur 
dramatique, allait être élu i l'Académie française en i836. 
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deTiennent dos Colberts nouveaux ; si cela durait, je crois 
vraimeat que j'oublierais M. de Bourmo&t, avec tout le 
sang qui tache son habit de lieutenant général; hier soir, 
j'ai appris par grand hasard, de la bouche d'un visiteur, 
que M. de Chateaubriand n'avait pu obtenir une audience 
particulière du roi ; et vite j'ai comprimé un élan d'indi- 
gnation et de malédiction qui allait m'échapper, crainte 
qne mes hôtes ne crussent que la Convention nationale se 
fût tout entière introduite ea ma personne dans leur 
maison. Heureusement ou malheureusement, car, en 
vérité, je me trouve fort bien de cette existence négative, 
mon séjour ici va bientôt finir et je partirai mercredi ponr 
La Flèche. Là, j'aurai de la vie politique, vons savez, cette 
vie des petites villes si ennuyeuse, ces déclamations em> 
pruntées au Constitutionnel, ces criailleries de gens qui 
ne vous comprennent pas, font grand bruit de leur fusil à 
deux coups, terreur prochaine du gendarme, et font de 
l'insurrection au coin de leur feu. Mais j'y mettrai bou 
ordre en me maintenant dans ma famille, où je me délec- 
terai tous les deux jours avec le Journal des Débats. Vous 
voyez donc que la politique aura tort, et que je suis hors 
d'état de rien vous mander qui vous rappelle nos habi- 
tudes de Paris et nos clubs du soir. Il m'est paiement 
impossible de vous envoyer des brochures qui viendraient 
à paraître, car je serai absent jusqu'au commencement 
d'octobre et tonte ma famille, qui aurait pu me remplacer 
ponr cet office, est également à la campagne. D'ailleurs, 
consolez-vous, il ne paraîtra probablement rien de distin- 
gué, car la presse demeurant libre jusqu'à bon plaisir 
contraire de nos excellents seigneurs, ceux qui auraient 
fait des brochures écriront des articles, et les journaux 
suffiront. Je ne pense pas qne la presse soit suspendue : 
il paraît qu'on songe pour l'instant à jouer la modéraliou. 
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M. de Polignac a même, dit-on, voulu obtenir la démission 
de M. de Bourmont et de M. de La Boardonnaye; mais 
ils ont bravement gardé leurs portefeailles, et le ponvoir 
d'en haut les a maintenus. M. Mangin n'a pas jusqu'à pré- 
sent fait courir sus aux mal pensants : ainsi noHS n'avons 
pas à nous plaindre, et. Dieu aidant, ue serons pas encore 
pendus cette année; nous verrons pour l'autre. 

Le jour même de mon départ, je suis allé chez Monta- 
lembert, savoir de ses nouvelles ; je n'ai pas rencontré 
M'<» Willie >, mais une jeune Slle, à figure anglaise, m'a 
dit qu'il avait récemment écrit qu'il serait de retour pro- 
bablement à la fin de septembre. D'ailleurs, il parait que 
sa pauvre sœur est toujours bien mal. Je ne puis envi- 
sager sans effroi la position où va se trouver ce pauvre 
ami, s'il ramène une mourante ou peut-être pis. Voyez 
donc quelle afirense compensation pour les avantages que 
Montalembert tient de sa naissance, de sa position dans 
le monde, de sa vive et brillante intelligence ; quel frois- 
sement de cœur à l'entrée de la vie ! Qu'il aura besoin de 
soins, d'affection pour lutter Contre cette terrible puis- 
sance du mal qui le poursuit ! Ah ! pourvu qu'il ne se 
laisse pas aller à ce mysticisme qui le travaillait dans sa 
solitude de Stockholm ; avec une âme comme la sienne, le 
mysticisme le tuerait, le rendrait impropre à toute chose ; 
il lui faut la vie active, la vie politique, la nouvelle et 
l'émotion du jour, pour lui rendre toute sa valeur. Heu- 
reusement qu'il ne manquera pas de cette vie : des cir- 
constances s'apprêtent qui la rendront animée, féconde 
en accidents. Car je ne partage pas votre confiance dans 
l'impuissance et la réserve forcée du ministère ; ces gens- 

u de rintimité do Monta- 
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là soDt la dernière resHoarce de leur parti ; ils nous mé- 
nageroat tant qu'ils ne seront pas placés dans l'alterna- 
tive de s'enfuir dn pouvoir on de faire de la forée. Mais 
si la Chambre montre qnelqae énei^e, et c'est là d'ail- 
leurs notre seule ressource, si le budget est violemment 
attaqué, refusé même, n'avons-nous pas à craindre qne 
toates les passions de l'émigration et du sacerdoce ne 
poussent en avant le ministère, et qu'il ne prenne envie 
de remettre au vent les vieilles flamberges de Coblenz? 

On compte snr l'armée ; ou pense qu'avec des honneurs, 
de l'argent, et, le jour du danger, quelques verres d'eaii- 
de-vie, on la lancera sur nous antres pékins, comme ils 
disent. Dans mon ermitage, où un journal ne vient jamais, 
je ne sais ce qui s'est passé à Lyon ; mais, à mon départ 
de Paris, on avait reçu des lettres qui faisaient craindre 
des troubles pour le passage du général Lafayette. On 
assurait que Sa Majesté était irritée du témoignage d'ad- 
miration que ce vieux constituant avait recueilli tont le 
long de son voyage ; que le ministère avait donné au pré- 
fet do RhAne l'ordre de réprimer tonte démonstration 
d'allégresse dans son département, et que, nonobstant, la 
population lyonnaise se proposait de courir au-devant du 
bienvenu, d'illumiuer, de braver le pouvoir par son sédi- 
tieux enthousiasme. Je ne saurai ce qui s'est passé que 
dans quelques jours. Si le pays prend feu par quelque 
coin et qu'on use des baïonnettes, ma foi, gare à nous, 
nous pourrons passer un vilain hiver. Quant à moi, peu 
m'importe; je n'ai. Dieu merci, pas d'embarras pour le 
parti que je prendrai ; qu'ils fassent ce qu'ils pourront, 
nous ferons, nous autres, ce que nous devons, et Dieu 
sauve la France ! 

Vous voyez, mon ami, que je broie quelquefois du noir, 
au milieu de ma douce et paisible vie ; mais je viens de 
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me lever ; je n'ai encore parlé ni modes, ni contredanses, 
bien que j'aie les oreilles rompues de tontes celles qu'on 
répète autour de mol ; je suis donc dans mon assiette 
ordinaire et toute la verdeur de mon opinion. On rirait 
bien autour de~ moi, si l'on me croyait travaillé de sem- 
blables pensées ; quand je regarde tous ces gens si gais, si 
contents, voyant toujours le ciel en beau, et n'ayant que 
leurs petites inquiétudes, leurs petits chagrins de famille, 
je songe parfois avec terreur à leur affreux réveil, s'ils 
entendaient on matin gronder le canon, et te tambour 
appeler les hommes aux armes. Quand on vit dans des 
temps de crise, il faut vraiment s'habiller à la mode du 
temps, crainte d'être surpris par l'orage sans manteau, et 
le désappointement dut être bien déchirant dans ceux qui 
passèrent des plaisirs et des causeries frivoles de 88 aax 
agitations de place publique et aax cris discords des 
années suivantes. 

Mais laissons là toutes ces idées ; parlons littérature, ou 
plutôt nouvelle profession de foi de ma part que je ne sais 
rien de nouveau. Catherine de Médicis ', qu'on devait 
jouer à l'Odéon, était un drame romantique d'Axnault 
fils 3 ; je ne sais s'il a réussi. Victor Hugo fait une autre 
pièce non politique pour remplacer Marion Delorme. J'ai 
vu le Semblançay, de Paul Foncher : il y a un peu de 
vague et de rfiveries do jeune homme ; d'ailleurs, beau- 
coup de talent, pins de clarté que je u'en aurais attendu 
de mon camarade ; sans regarder ce drame comme du 
premier rang, je crois qu'il est capable d'avoir du succès ; 
il n'a guère à craindre la censure, et nous aurons à soute- 
nir cela à notre retour. Je convoquerai tons mes amis et 

I. Le titre complet est Calhtrtnt da llédteta aux Élata de Bloit. 
9. Luden-Emlle Arnftult (itSt-iSSS), fila de racidèmiclen, auditear (iSoS), 
piélbt aax Cent-Joura et aoua La nia-Philippe, lui-même poète dramatique. 
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je compte sur vos battoirs. A propos de poésies, je suis 
daas l'enthousiasme du Waltenstein, de Schiller, qoe je 
viens de lire. La guerre de Trente ans, l'esprit aventureux 
de ces armées, ramassées d'un bout de l'Europe à l'autre 
et se jetant dans les bras de quiconque leur assurerait 
paie et pillage, se réOéchit admirablement dans cette 
pièce, qui se compose, comme vous savez, de trois drames 
séparés. Il y a là dedans trop de métaphysique et de mys- 
ticisme, surtout dans les rôles des jeunes gens, Max Pic- 
colomini et Thécla ; mais tout cela regorge de poésie, et 
les détails sont admirables. £t puis, moi qui adore l'his- 
toire, partout où je la vois Odèle, je pardonne les fautes, 
et ce Waltenstein m'a surtout séduit par cette qualité. Je 
TOUS félicite bien de populariser Victor Hugo dans la 
Haute-Loire >. Moi, je n'ai pu essayer ici : j'ai craint 
d'avoir l'air de tomber des nues avec cette poésie fan- 
tasque, et nous nous sommes bornés à la lecture des comé- 
dies de Scribe, dont j'ai maintenant par-dessus la tôte. 
C'est étonnant comme on se lasse vite de cet esprit 
musqué, de ce jargon de boudoir et de ces couplets aigui- 
sés par le bout pour faire effet. Oh ! j'aime mieux Wal- 
lenstein, quoiqu'il n'y ait pas d'esprit là dedans et que le 
langage soit si élevé que je ne le comprends pas toujours. 
Cela va m'éloigner du Gymnase ' pour deux ou trois mois 
an moins, et jusqu'à ce que j'aie oublié les couplets de 
facture qui me bourdonnent dans les oreilles. 
Je serai à La Flèche jusqu'au 3 octobre ; ainsi, vous 
irrez m'y écrire chez M. Maignien, rue des Bancs, 

Avant de se rendre comme d'bahtlude chez tet parents en SaAne-et- 
re, Cornudet aTait séjourné chez une tante dans ta Haute-Loire {Lettrei 
i ami de colUge, »• éd., p. SBa et suiv.). 

C'était au théAtre du Gymnase que se représentaient la plupart dei 
rres de Scribe, et en vertu d'un contrat, il était U seul auteur loué i ce 
ïtre. 
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ïi" aa ; j'y serai décidément à poste fixe, n'ayant qae peu 
de temps à y rester. Envoyez-moi uae bonne longue lettre, 
que je sache ce que vous derenez, si l'anglais, Thiers et 
la philosophie trouvent quelques moyens de se glisser au 
milieu de vos occupations de campagne ; je vous mettrai 
au courant de ma vie de petite ville, et, n'ayant rien de 
mieux à vous mander, ferai comme Montaigne, et me 
prendrai moi-rnSme pour sujet de mon écrit. Visitez tou- 
jours les Bédouins de notre France centrale et tâchez de 
les civiliser, si vous pouvez, bien qu'au fond ce soit une 
chose nn peu monotone et ennuyeuse que notre civili- 
sation Urée à quatre épingles. Pensez toujours à vos bons 
amis. 
Tout à vous pour la vie, 

Alph. d'Herbelot. 
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La Flèche, 9 octobre (1839). 

Je ne veax pas quitter ce pays-ci, mon cher ami, sans 
mettre ea règle ma correspondance, et je commence par 
vous. Vous verrez, par la date de ma lettre, que je suis 
resté à La Flèche plus longtemps que je ne pensais. Mais 
l'arrivée d'un cousin qui vient de Toulouse, où il est en 
garnison, m'a retenu, et me voilà encore provincial pour 
jusqu'au i3, après quoi je reprends le collier de misère et 
mes modestes fonctions d'étudiant en droit. 

Quand cette lettre vous arrivera, sans doute vous aurez 

vu ce pauvre Montalembert ; Je compte sur vous pour 

m'instruii'e précisément de sou état moral ; j'en suis fort 

inquiet, d'après votre lettre et aussi d'après celle qu'il 

m'a écrite de Berlin, et où il parait brisé d'afDiction. Je 

verrais cependant avec une vive douleur qu'il se laiss&t 

abattre, et vous pour lui, par son malheur actuel. Il y a 

chez lui une propension terrible à peindre l'avenir des 

couleurs du présent, à se persuader que la vie n'est 

qu'une longue chaîne où tous les anneaux sont pareils. 

s doute, il est horriblement éprouvé ; mais je ne con- 

) pas bien encore comment tout cela peut le tourmen- 

pour son avenir. La maturité de son esprit nous fait 

lier, comme à lui, qu'il n'a que vingt ans, et que ce 

it pas à cet âge qu'on désespère. Par exemple, ne pas 

r en Irlande, c'est un cruel désappointement ; mais, 

9 un an ou deux, pourquoi ne ferait-il pas ce voyage, 
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peut-être même avec plus de fruit et d'avantage que main- 
tenant? Pise est sans doute une ville peu agréable, mais 
il ne fant pas vous Sgurer que ce soit un trou, une bi- 
coque ; c'est nne ville pleine de souvenirs, qui possède 
encore, je crois, une Université, et où le climat attire un 
grand nombre d'étrangers. Quand on est dans la position 
où se trouve Montalembert, battu par la tempête, prêt k 
éprouver une horrible douleur, la mort d'une sœur chérie, 
il ne faut pas lâcher la bride à son imagination, mais 
prendre la vie un peu plus au sérieux. S'il vît toujours 
dans ses pensées, et renfermé en lui-même, s'il ne se force 
pas à quelque étude positive, fClt-ce la plus misérable de 
toutes, c'est alors que son cœur se brisera de plus en plus, 
que son esprit s'nsera, et qu'il mourra intellectuellement 
ou se condamnera pour toute sa vie à une mélancolie 
oisive, à un mysticisme désespérant. Vous me vantez, mon 
ami, les vives consolations qu'il peut retirer de sa foi 
ardente ; mais, à mon avis, ces consolations ne suffisent 
pas. Une femme va se jeter au pied de son cruciSx, pleure 
et s'en relève consolée, et, en fait, elle se nourrit de sa 
douleur, et, n'ayant pas de vie active dont le regret 
vienne la tourmenter à chaque instant, elle finit par trou- 
ver quelques charmes dans ces tristes contemplations. 
Mais un homme, dont l'âme ne se repaît pas seulement 
d'une vague et incertaine sensibilité que la douleur cause 
comme la joie, un homme, est-ce assez de gémir, d'espérer 
en la miséricorde d'en haut? Non, il faut qu'il appelle à 
son secours cette vie extérienre, ces graves et entraî- 
nantes occupations pour lesquelles ii est fait. Voyez Mon- 
talembert, comme il se trouble et se désole en songeant 
qu'il reste isolé de la France et de ses opinions, de ses 
travaux, que cette vie politique qu'il désire lui échappe et 
fuit sous ses pas ; eh bien, qu'il lutte contre lui-même ! 
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Qn'il se prépare, par l'étude et des méditatioDs positives, 
à cette vie qn'il rencontrera tôt on tard, et ses doulenrs 
en seront allégées de moitié, car il ne sera pas perpétael- 
lement seul avec elles. Ce n'est point one lecture hâtive 
et décousue de quelques journaux ou de quelques vers 
que je lui conseille ; c'est an labeur véritable, f&t-ce de ju- 
riste et d'antiquaire ; il faut qu'il manie et remanie les 
bouquins ; je l'aimerais mieux pâlissant sur des médailles 
ou de vieilles chroniques rongées des vers, sur Accurse ■ 
et sur Alciat >, que livi-é sans cesse à ses pensées, et 
cherchant dans le présent l'augure de l'avenir. Les 
hommes affligés de grandes douleurs entraient dans des 
monastères, et là, sans cesse occupés du travail des mains, 
ils faisaient trêve à leurs maus. Que Charles exerce non 
ses bras, mais son intelligence ; qu'il l'exei^ce par des tra- 
vaux secs et arides, pourvu qu ils soient proQtables, sans 
quoi il n'y aurait pas de gobt. Et surtout qu'il se rappelle 
qu'il n'a que vingt ans, et qu'il ne renonce pas à cette 
Spem longam, qui est l'apanage de la jeunesse. Toutes 
mes lettres seront maintenant dans ce sens, car il faut 
à tout prix le défendre contre sa propre imagination et 
les tourments imaginaires qu'il se forge, non coûtent de 
ceux qui le déchirent de toutes parts. Quant à vous, ayez 
de la force pour lui, et ne vous laissez pas anssi briser ; 
car, alors, vous accroîtriez son mal, au lieu de l'alléger; 
conservez donc tout ce que vous avez d'énergie et de fer- 
meté d'âme, consolez-le par la perspective de l'avenir ; ce 
sera, je crois, le plus grand service qu'il puisse attendre 
de votre amitié. 
n me parait d'ailleurs, par votre lettre, que vous menez 

I. Fransois Accurse (tiSa-iato), jurisconsulte, professeur i Boli^ne. 

3. André Alciat (1499-1^0), Juriscouaulte, profeiseur en France et en 

Italie. 
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une TÎe douce et paresseuse, ce charmant far niente qui 
est un des grands bonheurs de l'homme sur la terre, 
quand il n'est pas trop prolongé. Je suis maintenant pré- 
cisément dans le même état que tous; j'ai travaillé jus- 
qu'à l'arrÎTéede mon cousin; mais aujourd'hui, je n'ouvre 
plus nn livre et ne taille pas une plume, et je profite pour 
vous écrire de ce que mon compagnon de toute la journée 
est allé faire quelques visites. II y a ici abondance de bals 
et de concerts; c'est une fête perpétuelle, médiocrement 
amusante, bien que parfois ce soit assez gai; ce qni est 
plus divertissant, ce sont les commérages du lendemain, 
la toilette de l'une, les assiduités de l'autre. D'ailleurs, je 
ne prends de la vie de province que ce qui m'en plaît, 
demeurant chez des personnes de Paris qui en ont con- 
servé toutes les habitudes. Go qui me contrarie le plus, ce 
sont les visites d'un tas d'olhciers, en semestre dans ce 
pays, qui viennent tout le temps chez nous. Je ne connais 
rien de plus déplaisant, de plus brutal et de plus mauvais 
ton que ces porte-épée de la ligne. Habitué à ne voir, en 
fait de militaires, que des officiers sortis de l'École poly- 
technique, je ne puis me faire à la crasse ignorance ou 
ans ridicules prétentions de la plupart de ces jeunes 
gens. Heureusement qu'ils ne nous viennent guère que le 
soir, et que nous avons la journée pour nous. Mes lec- 
tures se sont donc bornées à peu de choses : Toullier, par 
exemple, dont je suis assez content, puis l'histoire de 
Pierre le Grand, de M. de Ségur ', long panégyrique à la 
manière de Pline le Jeune, qui serait un nouveau symp- 
tôme de notre décadence littéraire, si nous n'avions pas 



I. Louis- Phi lippe, comle de Sègur (17S3-18J0), colonel et diplomate sous 
l'ancien réKime, membre du Corps législatif (iSna), Conseiller d'État (i8o3), 
membre de l'Institut (180S), grand maître des cérémonies (i8c4), sénateur 
(i8i3), pair de France (i9i4), rayé (i8i5), rétabli (1819). 
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poar noofl rasBonir notre jeane et saine école hûtoriqae. 
Qoant à la poésie, pas on mot ; je n'ai pas la nn vers 
depnia mon départ, ni In an oaTra^ on pen remoant. Le 
pays que j'babite, qaoiqae pea éloigné de Paris, est fort 
arriéré, et i l'exception d'ane nombrense collection de 
romans, on n'y trouve gnëre de livres que ceux que l'on 
apporte, et si le jonmal ne venait pas rappeler qu*il 
existe i moins de soixante-dix lieues tout nn monde intel- 
lectuel, personne ne s'en douterait. Je remets donc à mon 
retour la lecture de Fragoletta ', dont mon coasin m'a 
fait aussi le plus grand éloge et que je désire ardemment 
de connaître d'après ces deux témoignages réunis. 

Rio a fait pour vous un grand extraordinaire, et c'est 
au pins s'il a été anssi prodigue d'éloquence envers Mon- 
talembert, depuis qu'il est en Suède. Quand vons lui 
répondrez, dites4ui mille choses aimables de ma part. Je 
suis enchanté comme vous qu'il paraisse n'avoir pas con- 
nivé avec nos misérables ministres. Qu'il se maintienne 
ferme et ne se laisse pas séduire par les éloges du fau- 
bourg Saint- Germain, et peut-être s'en trouvera-t-il bien & 
l'avenir. 

Mais je m'aperçois que si je continue, je m'en vais 
encore parler politique, ce dont vous me gourmandes 
dans votre lettre ; or, depuis que j'ai visité la Trappe, je 
suis devenu d'une obéissance exemplaire et je eoupe court 
à mes fureurs patriotiques. Mais en vérité, mon cher ami, 
vous 6 tes iQconséqaent ; vous voulez que je vous parle de 
moi, de mes observations, de mes rêveries mêmes, et vous 
retranchez de mon individu la partie politique. C'est 
comme si vous me cassiez on bras ou une jambe, car ne 

1 scène la rèvolalion 
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savez-vous pas que je sois un être tout bourré, tout farci 
de politique, vivant non seulement de pain, mais de jour- 
naux et de toute parole qui traite des alTaires da pays 7 
Vous me mettez là à une rade diète; je m'y condamne 
cependant ; et d'ailleurs, aujourd'hui, je n'ai pas matière 
à doléances, je suis épuisé d'avoir fait depuis quelques 
jours assaut d'invectives et de fureurs contre le ministère 
avec nos officiers d'artillerie qui sont, pour le dire en 
passant, aussi factienz que moi. Mon répertoire est donc 
à bout, et comme nos Colberts ne font rien qui puisse le 
renouveler et qu'il me faudrait vivre sur mes anciennes 
colères, je vous eu fais grâce pour aujourdhui. 

Je vous envoie par la même occasion une lettre pour 
Montalembert et je vous prie de m'indiquer le lieu oti il 
faudra lui écrire à l'avenir. J'espère que le gouvernement 
toscan n'a pas l'habitude de décacheter les lettres ; nous 
agirons en conséquence dans tous les cas. Je compte sur 
une épltre de vous à mon retour à Paris, en attendant que 
nous puissions mettre de c6té la correspondance et re- 
prendre nos longues causeries de la me de l'Abbaye. Ce 
pauvre Montalembert, je pense toujours qu'il n'y sera 
pas. 

Adieu, mon cher ami, pensez à moi dans vos moments 
de loisir. 

Alphonse dHerbelot. 
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C'est maintenant à moi, mon cher ami, à vons demui- 
der excuse ponr mon inexactitade ; mais depuis mon 
retour à Paris, j'ai eu tant de courses, tant d'ennuis, et ce 
fatal examen de procédure dont l'idée me poursuit par- 
tout, que je n'ai pas eu le temps de causer un instant avec 
vous. Il est temps enfin que je m'y mette, sana quoi je 
m'exposerais à arriver après le départ de la diligence qni 
va vous ramener bientôt parmi nous. 

J'ai médité, mon ami, vos idées sur la nature des conso- 
lations qui convienaent à Montalembert. Elles ont aug- 
menté l'amitié et, je puis le dire, la vive estime que je 
ressens pour voua et l'excelleoee de votre cœur, sans 
pourtant me convaincre tout à fait. D'ailleurs, quoique je 
l'aie vu fort souvent depuis mon retour, je n'ai pu avoir 
que de courtes conversations, obligé qu'il est d'être tou- 
jours avec sa mère. Nous avons pourtant projeté de com- 
mencer à votre arrivée nos grandes études d'économie 
politique, et nous ne cherchons plus maintenant qu'une 
heure convenable pour ce grand travail. Montalembert 
me parait assez bien, mieux que je ne l'aurais cru. Votre 
retour lui sera bien utile et à moi aussi. Je saurai par 
vous comment agir pour distraire son âme sans la refroi- 
dir. Car, bien que je persiste un peu dans mon système 
d'occupations positives pour notre ami, je sens qu'à cet 
égard vous êtes le guide le plus s&r que je puisse suivre. 
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J'ajouterai qae votre dernière lettre in*a fait bien de la 
peine, tant tous m'avez paru affli^, désolé, ayant vous- 
même besoin de consolations. Vous dites que votre 
voyage à Lyon, votre afTrease incertitude vous ont vieilli 
de cinq ans. Du moins, ils n'ont vieilli ni vota-e &me, ni 
votre enthousiasme. Car jamais je n'en avais vu l'expres- 
sion si vive et si chaleureuse. Allez, Montalembert a dans 
ses maux une puissante consolation, c'est d'avoir un ami 
comme vous. Vous devez souvent me trouver bien froid, 
bien raisonneur auprès de votre sympathie, tonte sponta- 
née et tout ardente. Sans doute, vous me trouvez quelque 
pea positif et occupé de la vie matérielle. Je vous fais ici 
ma confession tout entière : c'est à Rio, à vous surtout et 
à Montalembert que je dois d'être peu à peu rentré dans 
ce monde intellectuel, dans cette sphère d'idées d'oi mon 
éducation, mes habitudes, ma société m'éloignaient chaque 
jour. Si je vaux quelque chose par l'enthousiasme, si 
quelques étincelles de cette foi reli^euse que, sans doute, 
je n'ai pas comme vous, mais que je comprends au moins, 
si ce besoin de croyances fortes et sévères s'est réveillé en 
moi, c'est à vous que je le dois, à vous et à vos amis. Les 
miens, mes anciens camarades d'études, plaisantent ce 
qu'ils appellent ma tendance mystique, et je ris tout bas, 
en la comparant à la vôtre. Excusez-moi donc, et mes 
préjugés d'éducation, si je vous parais souvent un peu 
positif et voltairieu;combattez-moi, mais surtout ne m'en 
aimez pas moins, car, à l'exception peut-être de ma ferveur 
libérale qui tient à d'autres causes, il n'est pas une seule 
de mes idées favorites que je ne sacrifiasse an plaisir de 
voir se resserrer chaque jour le lien qui nous unit. Ce 
n'est pas ici un vain compliment que je vous fais ; l'usage 
en est, je l'espère, pour toujours banni entre nous ; c'est 
un exposé sincère de ma situation morale. Vous voyez 
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qae je me mets avec yoos en déshabillé et, cette fois, vous 
ne me reprocherez pas de ne point voas parler assez de 
mes idées et de mes sentiments. J'ai senti le besoin de 
Yous dire ces choses, car je tiens & ce qae vons me con- 
naissiez tel que je suis, avec ce que j'ai de mauvais et ce 
que je puis avoir de bon, quelque franchise peut-être et 
aae sincère confiance en votre amitié. 

J'ai vu Rio ces jours-ci et nous avons longuement causé 
de voua, de voti'e persistance à voua faire notaire ■ ; nous 
mettons notre esprit à la torture pour vous trouver 
quelque autre état. Car, quant à mou opinion que cet état 
ne vous convient pas, j'y persiste, et c'est une de celles 
dont je vous ferais le plus difOcilenieut le sacrifice, car je 
crois qu'il y va du bonheur de toute votre jeunesse. Nous 
en causerons à loisir. Rio est toujours fort inquiet ; cepen- 
dant, l'antre jour, M. de Poliguac a dit à M™* Davidoff 
qu'il allait l'occuper de littérature ; il ne sait trop ce que 
cela veut dire et attend avec impatience l'explication. Il 
est vraiment dans une position bien pénible, pour lui 
surtout que la douleur abat si vite, et qui se voit anjonr- 
d'huî menacé dans tout son avenir. J'espère que son 
exemple sera de quelque utilité à Montalembert. Rio est 
tombé dans une fftcheuse erreur, naturelle d'ailleurs aux 
nobles âmes ; il a cru qu'au milieu de nos orages poli- 
tiques, dans cette vie de tempètee, d'alarmes et peut-être 
de combats, un homme de bien pouvait passer debout 
entre les partis sans s'y mêler ; qu'il pouvait tenter la vie 
politique sons avoir sa bannière, son camp, tranchons le 
mot, sa coterie. 11 a fait un beau coup de tète en faveur 
du roi en i8i5 ; les libéraux de son pays, comme il me le 

1. C'étaient les psrenta de Cornudet qal, m&lgrè sa répugnance, ré- 
TBient pour lui d'uDe étude de notaire (Lettres d on ami de colUge, a> éd., 
p. lia). 
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disait récemment, ne loi ont jamais pardonné cela, non 
pins qae sa foi catholique. D'antre part, les royalistes ne 
lui ont jamais pardonné son amour de la liberté. Il n'a 
cherché de partisans ni à droite, ni k gauche, ot cette 
indépendance qui eût été admirable, si Rio n'était pas dans 
la nécessité de se faire ime existence et une place dans le 
monde, cette indépendance si religieusement gardée, est 
derenue une faute dans sa position. Montalembert, qui 
n'a point d'antécédent de i8t5, ne fera, j'espère, pas la 
même chose, bien qu'il y ait quelques tendances. Obligé 
par position à entrer dans les affaires publiques, il faut 
par-dessus tout qu'il n'y reste pas isolé, et sans abonder 
dans les extravagances de quelques hommes et surtout 
dans l'égoïsme de beaucoup d'autres, il faut qu'il les voie, 
les supporte et cherche même à s'en rapprocher par toutes 
les sympathies qui se présenteront; sans cela il restera 
sans influence sur les masses, n'aura dans sa vie que [des] 
contrariétés, des froissements qui le blesseront sans cesse 
au cœur, et restera inutile à son pays. Voilà encore, mon 
ami, un ample sujet de méditations et de discussions entre 
nous. Car, si je vous connais bien, je pense que vous ne 
serez peut-être pas tout à fait de moa avis sur la nécessité 
de se faire un peu homme de parti ; je m'en vais travailler 
à vous convertir et un peu aussi à vous arracher à ce 
mysticisme dont vous me dites que vous vous préoccupez 
davantage tous les jours. Il n'est pas encore temps de s'y 
livrer, mon ami ; quand nous aurons vu nos efforts perdus 
pour établir en France autant que nous le pourrons la 
liberté à tout jamais, qnand nous aurons vu le pouvoir, 
arraché anx mains des gens de Coblenz, passer à celles 
des médecins et des industriels, il sera temps alors de 
sortir du monde politique et de chercher des disfractions 
dans une triste quiétude et des études contemplatives. 
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ADJoard'hai qoe aoas sommes jeunes, pleins de force et 
d'avenir, agissons : pins tard peut-être nous le voudrons 
en vain; ne laissons pas la bataille avant d'avoir aossi 
rompu notre lance. Si nous pouvons remettre an peu 
Montalembert, surtout s'il acquiert quelque liberté, sou 
retour & une vie lueilleure vous arracbera à vos tristes 
idées, et ne désespérant pins de votre ami, vous désespé- 
rerez moins de la vie tout entière. D'ailleurs, si ce noyau 
de parti que nous formons, pauvres jeunes gens encore 
sans crédit et sans influence, se brise et se dissout avant 
d'avoir essayé de produire quelque fruit, si nous nous en 
allons cbacun de notre cAté, l'un à ses aiTairea, l'autre à 
ses études contemplatives, aurons-nous bien rempli notre 
tàcbe? Je ne le crois guère et pense que voua en demeure- 
rez persuadé comme moi. 

Vous me demandez des nouvelles à'HerRoni ' et de 
votre ami Victor Hugo : je vous dirai que je ne connais 
pas sa pièce, mais que, de l'avis de ses amis eux>mémes, 
elle est inférieure à Marion Delorme. C'est, dit-on, une 
ode adinirable, mais peu dramatique. D'ailleurs, la cen- 
sure la tient encore sons ses ciseaux, et fait une guerre 
acharnée à cbaque mot et à cbaque syllabe. Si je ne 
connais encore Jïârnanî que par ouï-dire, en revanche j'ai 
vu i'Othello 3 d'Alfred de Vigny, et j'en ai été ravi, non 
parce que je pense que ces scènes maladroitement filées, 
cet horrible dénouement et ces trivialités continueUes 
puissent convenir entièrement à notre tbéfttre, mais il y a 
là dedans tant de verve et de génie, une anatomie si par- 
faite du cœur bamain, une poésie parfois si enchaute- 



I. La premlèra nprèMBtatloa ««, emuM dinnl JnatemuiV ta» oonten- 
poraiM, U ■ bataille i> d'Benuaii devait avoiE lloa le sa ftTrier iSJo- 

3. Ce drame. Imité de Shakespeare, avait été ^uft an TbMlre-F»ii{al9 te 
a{ octobre iSb» 
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resse, qu'il faudrait être bien classique, bieu a Jouy » ' 
et « Amault » ", pour n'en pas être remué jusqu'au fond 
des eutrailles. Il faudra voir cela à votre retour. Quant à 
Hernani, il vous attendra, n'ayez pas peur, et c'est tout 
an plus si vous l'aurez pour vos étreimes. 

Dans le cas où vous n'auriez pas le temps de m'écrîre 
avant votre départ, faites-moi savoir votre arrivée le plus 
tôtpossible, car, après trois mois d'absence, j'aurai grande 
hfltfl de vous revoir. C'est vous, probablement, qui nous 
donnerez l'hospitalité pour nos études d'économie poli- 
tique ; ce sera encore une occasiou de passer ensemble 
quelques heures de plus par semaine. 

Adieu, mon cher ami, revenez bien vite ; il fait froid à 
la campagne maintenant, et tous les gens comme il faut 
reviennent à Paris. Sans plaisanterie, je vous y attends 
avec impatience, et suis pour la vie. 

Votre bieu dévoué, 

Alph. d'Herbelot. 

I. Victor- Joseph ËUeniM, dit de Jouy <i;69-i846), officier, ■dministra.tear 
et aurtoat publiclste, librettiste et poète dramatique, membre de l'Acadé- 
mie trancftise (iSiE). 

a. AnUiIae-VlaceDt Amault <i;6S- 1834), poËte tr>g:tque, chef delà division 
de riDstrucUoD publique (180a), secrétaire de llJnlveraité (iSid), membre 
de llnstitut (1709), raye en iSre, réélu à l'Académie (rançaise (1809), secré- 
Utre perpétuel {lésSt- Lui et de Jonf ,'.tr«s Ubéraax en pollUque, comptaient 
en UtUrature parmi le* plus intraulgeants classiques. 
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Vons deres accaser me négligence, mon cher ami ; 
mais, depuis quinze jonrs, je suis tellement renversé que 
je n'ai po trouver le temps d'écrire une ligne. Quand tous 
êtes parti, le lundi soir, tout dolent des ordonnances, 
vons ne tous attendies guère certainement qae le jeudi, à 
deux heures , tout serait fini, et les descendants de 
Henri IV chassés à coups de fourches, comme a dit M. de 
Château briand. 

Absent de Paris, tous ne pourrez jamais voua imaginer 
tout ce qu'il y a eu de noble, de courageux, de désinté- 
ressé dans le monvement de la population de Paris. Le 
mois de juillet m'a réconcilié avec notre temps, notre ci- 
vilisation, notre peuple, tout ce que nous attaquions si 
souvent ensemble, faute d'avoir vu la France à i'épreu' 
Il est constaté aujourd'hui qu'aussi dévoués, aussi éner- 
giques que nos pères, noua avons de plus qu'eux la modé- 
ration, l'amour de l'ordre, le respect pour les droits 
acquis. Paris est aujourd'hui aussi calme que s'il n'y avait 
pas eu une grande révolution la semaine dernière. 

Le mouvement démocratique à la porte de la Chambre 
des députés n'était nullement sérieux ; les députés ont eu, 
le samedi, une fausse peur : ils ont fait battre la générale, 
demander dans les mairies un renfort de gardes natio- 
naux, et tout cela pour rien, car les groupes de la veille 
se sont tenus tranquilles. En général, tous les corps ont 
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montré une médiocre énergie, et la gloire reste aax indi- 
vidus. 

Quant à moi, ma destinée n'a rien eu de remarquable. 
J'ai été gratifié le mardi soir, par un sergent $ie la garde, 
d'an coup de crosse dans le cou, auquel je »e pensais plus 
deux jours après. Je me suis employé, dans la naît du 
mardi au mercredi, de concert avec mon frère, à travailler 
les détachements de troupes de ligne que nous rencon- 
trions sur notre roule ; nons leur faisions mille arguments 
patriotiques, pour les décider à ne pas tirer sar leurs 
frères, et ils paraissaient écouter assez volontiers. Le 
mercredi, après trois heures de marche sous te plus 
ardent soleil, avec un fusil sur le dos, nous avons inutile- 
ment tenté de nous porter sur l'autre rive. Le passage des 
ponts, sous le feu de la troupe, était une entreprise trop 
difficile pour des gens mal organisés. Accueillis par la 
mousqueterie, uous nous sommes repliés sur notre quar- 
tier ; nous avons dépavé les mes, renversé les tonneaux, 
les voitures, et organisé un système de bai-ricades qui 
aurait déconcerté l'attaque la plus résolue. Après une 
nuit de veille, pendant qu'on se battait au Louvi-e et sur 
tous les boulevards, nous avons fait nommer une commis- 
sion provisoire de cinq membres, pour administrer l'ar- 
rondissement : Renouard ', Cousin et mon frère en étaient. 
Rourbon, qui ne m'a pas quitté de la journée, et moi, 
nous avons couru le quartier, appelant la garde nationale 
aux armes, recueillant des subsistances pour les ouvriers, 
puis nons avons fait force factions, force patrouUles nuit 
et jour, à travers fossés et barricades. J'étais horrible- 

I. Augustin-Charles Renouard ([^94-1878), élSve de l'École normale (iSis), 
avocat, coDMUler d'État (aoUt iSlo), dtputt(i83i-i8I:i et i8Se-iS{ï), conseiller 
i la Cour de cassaUoa (tS3j), psir de Francs (184S), membre de l'Académie 
des (clences morales (1S6:]. procareur général i la Cour de cassation (1S31), 
- ir Inamovible (iSjft). 
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méat fotigaé, peu fait qae je «ois au métier de tribrm po- 
polaire et de milicien. Anjoard'hui. je ne pense plas qaa 
la joie de notre triomphe, pur de tout excès et de tonte 
souillure, et qui place notre pays, de l'aveu nniTersel, en 
tête de toutes les poissances européennes. 

Diman<^e, le duc de Chartres nous a fait préyenir 
qu'il désirerait voir ses ancieits camarades. Une quinzaine 
d'entre noue se sont rendus lundi matin au Palais-Aoyal. 
Il nous a reçus avec la plus grande cordialité, tout à fait 
en ancien camarade, et a causé avec nous environ vii^ 
minutes, sans aucune espèce de moi^ne et de gêne. J'ai 
remarqué avec plaisir qu'il ne nous avait parlé ni d'appui, 
ni de protection de sa part, et nous avait dit seulement 
que nous serions les bienvenus ehea lui, en tontes àr- 
coostances. Voilà vraiment une royauté populaire, mon 
cher ami ; vous auriez eu plaisir à voir te duc d'Oriéans 
le jour où il a prêté serment, sortant de son palais h «^e- 
val, sans autre escorte que cinq ou six aides de camp res- 
tés à vingt pas en arrière, sans haie militaire, entouré 
d'une foule de gens du peuple qui pressaient son cheval, 
et même lui serraient la main. 

Cependant, il n'y avait pas d'enthousiasme extrême. 
L'attitude des masses était généralement calme. Samedi 
soir, la foule a ciié, sous les fenêtres : « Vive le roi cons- 
titutitMinel ! Vive la constitution et le roi I » Nous avons 
chanté la Marseillaise en chœur ; toute la famille était au 
balcon. Car la Marseillaise est aujourd'hui dans tontes 
les bouches, et mon cœur a battu de joie le jour où une 
musique, rassemblée à la bâte et marchant à la tête de 
notre légion sans uniforme, a, pour la première fois, fait 
retentir les rues de cet hymne glorieux. Qoand le vieux 
Lafayette, nous passant en revue, entendit cet air qui loi 
rappelle toutes ses gloires, il n'a pu s'emp£cher de pleu- 
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rcr, et nous avons salné d'acclamations unanimes celui 
qu'on pcnt appeler maintenant, sans déclamation, le pa- 
triarche de la liberté. La vue du drapeau tricolore a vive- 
ment ému le peuple ; mercredi, au milieu de la fusillade 
la plus affreuse, quand nous craignions à chaque instant 
d*apprendre l'extermination des patriotes de l'autre rive 
sans pouvoir les secourir, le drapeau tricolore, flottant 
majestueusement sur la grande tour de Notre-Dame, nous 
rendait l'espoir et rendait le courage de chacun. Je ne 
puis assez vous dire quelle admiration j'éprouve pour le 
peuple de Paris, ces gens sans pain la moitié de l'année et 
à demi nus, qui, les armes k la main, et tenant à leur dis- 
position les palais et les hôtels de la capitale, deman- 
daient poliment un veri'e de vin et quelque chose à man- 
ger. Ud homme a été liisillé par ses camarades pour avoir 
volé un pantalon à l'état-major de la garde. Il y a plus : 
les fusils enlevés aux armuriers dans la matinée de mer- 
credi leur ont été, pour la plupart, soigneusement resti- 
taés après le combat. 

Ayons donc confiance en nous, en notre temps, mon 
cher ami ; nous ne sommes pas en état de décadence, et la 
liberté est la vraie institutrice des nations, l^ génération 
de 93 est morte et remplacée par une génération aussi 
énergique et meilleure i elle a conquis la liberté, et gare à 
qui la touche ! 

Je n'ai point encore de nouvelles de Montalembert ; 
écrivez- moi ce que vous savez de lui, de l'impression que 
Ini a faite la révolution ; donnez-moi des nouvelles de 
Rio, et croyez à l'attachement inébranlable de votre ami 
dévoué. 

Alph. d'Herbblot, 
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Au moment oh je receTSis votre lettre, mon cher ami, 
vous receviez probablement la mienne; ainsi voos avez 
vu que je n'avais laissé aucun de mes os à la bataille. Je 
n'ai en que d'horribles inquiétudes, non ponr ma vie, 
mais pour le triompbe de la cause populaire ; heureu5&- 
ment qu'elles ont été de courte durée. 

Décidément, nous sommes un peuple tout à fait changé, 
un peuple sans enthousiasme , peu exalté , faisant de 
grandes choses par raisonnement et presque par calcul. 
Longtemps j'ai cru que sans enthousiasme il n'y avait pas 
de vie possible pour une nation ; aujoard'hui, l'espérience 
m'a démontré le contraire : antres temps, autres mœurs; 
nous ferons plus qne nos pères par des moyens différents. 
Paris est aussi tranquille que s'il n'y avait pas eu de révo- 
lution ; les petits mouvements républicains et les attrou- 
pements d'ouvriers oisifs, dont on a fait quelque bruit en 
province, n'ont sérieusement inquiété personne et n'ont 
duré qu'un instant. Deux jours après la bataille, le calme 
était rétabli ; il n'a pas été troublé depuis. Le peuple, sorti 
de ses foyers pour renverser des maîtres paijures, y est 
rentré après la victoire ; le changement de règne l'a satis- 
fait sans lui inspirer une joie bruyante; il ne demande rien 
que la liberté d'arranger ses affaires en repos, et semble 
s'inquiéter médiocrement de ceux qui le gouvernent. La 
belle revue de la garde nationale, si étonnante par la celé- 
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rite et la perfection fabuleuse de ror^atiîsation, s'est 
d'ailleurs passée sans cet enthoasiasme doat parlent les 
jonrnanx : pas de poésie, peu d'élan, des cris de Vwe le 
Roi unanimes, mais brefs et peu bruyants ; une détermi- 
nation calme, une volonté ferme mais silencieuse de main- 
tenir la liberté, tel est Paris, et d'après les rapports qui 
viennent de la province, telle est la France. 

Ainsi, ne nous le dissimulons pas, le temps des illusions 
riantes et dorées est passé ; nous avons beau cbanter en 
chœur la Marseillaise et nous lever respectueusement 
au dernier couplet, nous ne sommes plus le peuple de 9a, 
et tons ces ressouvenirs de notre grande Révolution 
jiu^nt un peu au milieu de notre insurrection bourgeoise 
et modérée. Il y a, je crois, beaucoup de dévouement à la 
liberté parce qu'elle est utile aux intérêts de chacun; on 
chercherait vainement un autre motif; et si le territoire 
était menacé dans son indépendance, on se ferait tuer 
froidement à la frontière sans cris, sans hymnes de 
guerre, comme an Louvre, à la Grève, à la caserne des 
Suisses. 

A une telle nation, mon ami, des institutions libérales, 
dans le sens le pins étendu de ce mot, ne peuvent nuire ; 
elle n'en abusera pas; d'ailleurs, quand même la démocra- 
tie ne serait pas rassurante, comme elle l'est, ce serait 
folie de vouloir lutter contre elle ; elle a tout envahi, les 
esprits plus encore que les lois, et elle ne lâchera pas ses 
conquêtes. La royauté n'est plus qu'un manteau fleurde- 
lisé ' jeté sur des formes purement républicaines, et l'aris- 
tocratie n'est qu'ua nom sans iniluence et sans appui dans 
les masses ; la Chambre des pairs est frappée à mort et a 



3.n.iizedby Google 



370 LETTRES A. CORNUDET. 

été coupée dans ses racines, le joor où l'autre Chambre a 
pu la mutiler et la régir impunément. Vainement tous lui 
laisserez ses honneurs, ses armoiries, son hérédité; de 
deux choses l'une : elle sera la très humble servante de la 
Chambre des députés, et alors ne comptera pas, on bien 
elle tentera de résister, et sera brisée comme un vase de 
terre; il suffira pour cela d'un sous-lieutenant avec vingt 
cinq hommes. 

Vous voyez donc que je ne discute pas avec vous les 
droits du duc de Bordeaux, l'hérédité de la pairie, les 
contrepoids.... Maintenons toutes ces choses (celles du 
moins que l'opinion publique ne repoussait pas trop vive- 
ment) et laissons faire le temps. Il ira plus loin que nous 
ne le pensons et que nous ne le voulons peut-être. Je ne 
vous le cache pas, mon ami, je suis convaincu que nous 
allons à la république, qu'une puissance irrésistible nous 
y entraîne, que nous aurons un président avant un demi- 
siècle; c'est inutilement que l'on se raidira contre cette 
loi; moi-même, tout le premier, je prêche l'éternité de la 
famille d'Orléans sans y croire; la France, royaliste il y 
a trente-cinq ans, aujourd'hui à demi républicaine, sauf 
le nom qui la choque encore, le sera totalement dans 
trente ans. Si un homme nous eût dit, il y a trois mois, 
que nous chasserions les Bourbons presque sans coup 
férir et reverrions flotter parmi nous le drapeau de Valmy, 
on se serait moqué de lui; cela s'est lait pourtant; le reste 
ira de mSmc. 

Quand je vous parle ainsi de l'établissement probable 
d'une république en France, ne croyez pas, mon ami, que 
j'en sois chaud partisan. Ce nom m'effraie, et à présent, 
dans l'étal actuel de l'Europe et même de mon pays, j'au- 
rais regardé ce gouvernement, venant à la suite de la 
révolution, comme un Qéau. Mais les esprits, à leur insu 
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le plus sonvent, me paraissent y tendre si visiblemeat, 
qu'il 7 a là, ce me semble, quelque chose de proTidentiel 
auquel nous ne pourrons échapper. D'ailleurs, le bon 
sens et la modération publique me rassurent, et je crois 
que le rAle de tout bon citoyen doit être d'éclairer les 
classes Inférieures, de les appeler graduellement à la par- 
ticipation du pouvoir, au lieu de faire des efforts inutiles 
pour les en repousser obstinément. La domination appar- 
tient aujourd'hui à la bourgeoisie proprement dite; pour 
qu'elle s'y maintienne, il faut qu'elle fasse une part an 
peuple; je crois essentiel de s'en occuper. 

Je vous demande pardon de tant vous parler politique ; 
je sais, mon ami, que vous avez fait quelquefois ce re- 
proche à ma correspondance ; mais en vérité, de quoi 
parler maintenant, si ce n'est de notre sort, de notre 
avenir, de cet avenir conquis par l'énergie parisienne et 
qui, j'en ai conSauce, sera spiendide et beau? 

Cependant, je terminerai par des affaires particulières : 
j'ai vu hier le nouveau proviseur de Louis-le-Grand, 
M. Pierrot <, ami de mon frère ; il m'a paru fort mal dis- 
posé pour Rio, et m'a dit expressément que si Rio n'élait 
pas prêt à faire sa classe le i3 octobre, il était décidé à 
demander immédiatement sa destitution et sûr de l'obte- 
nir. Écrivez donc à Rio qu'il se décide et revienne veiller 
à ses affaires. Entre nous, je vous dirai que M. Pierrot 
désirerait m'attacbcr à son collège, et je dépends de la 
réponse de Rio, en ce sens que s'il donnait sa démission, 
je me mettrais immédiatement sur les rangs avec certi- 

1. Jules-Amable Plerrol-Desellligny (i:9*ia(B}, éiive de rÉcole tiormale, 
professeur de rhèlorlque à Paris (iSi5), suppléant de Villemiilii s U Sor- 
boDDe, suspendu i deux reprises sous jle ministère Villèle, proviseur du 
collège Loui9-le-Grand (i83a), a laissé dans l'Université une durable réputa- 
tion d'humBDiste;et d'éducateur, li était beau-ti'ère d'Eu^ue Schneider, le 
vrai fondateur du Ureusot. 
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tude presque complète de le remplacer. N'écrÎTez pas ceà 
à Rio : je serais désolé que son amitié pour moi inQoftt sur 
sa décision, et je u'ai pas besoin de yoas ajouter qne, tant 
qa'il manifestera l'inteotion de rester, aacuae démarcbfi 
ne sera tentée de ma part pour Loois-le-Grand, où j'aurais 
d'oilleors de beaucoup plus grands avantages qu'à 
Henri IV ; t&chez de savoir ce qu'il veut faire et mandez- 
le-mot; josqae-là, je resterai tranqnille; surtout ne lui 
parlez pas de mes projets '. 

J'ai reçu une lettre de Montalembert, qot se plaignait 
de n'avoir pas en de vos nouvelles; vous devez voir qne 
je suis loin de partager en tous points sa manière de voir 
sur les événements actuels; je le prêche dans le sens dé- 
mocratique, tout en concevant et en approuvant parfaite- 
ment l'inJluence qu'exercent sur lui ses liaisons d'amitié 
et de famille. 

J'ai à peine assez de place pour vous embrasser et vous 
assurer de ma vive et inaltérable amitié. 

Alphonse d'Hbsbblot. 



t. Rio De reprit point ea chaire: la bienveillante intervenUon de Goiiat 
lui valut une aintcure aux offlireR étrai^Ërea, qui le dispensait du Ber- 
rnent. Quant i d'Herbelot, il demeura au collège Henri IV, où il fut titu- 
laris£ aprti toa anceèt au concours de l'agr^tion. 
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APPENDICE I 



DEUX LETTRES DE CHARLES DE MONTALEMBBRT 
A ALPHONSE D'HERBBLOT 



Adresse des deux lettres : A Monsieur Alphonse d'Herbelot, 
rue de l'Observance, n' 8, quartier de l'École de méde- 
cine, à Paris. 

RoekuUe, près Stockholm, ce a8 juin i8ag, 
partira le 3o. 

Me votlà, mon cher uni, à la campagne, un peu plue ttaa- 
qnillisé sur le compte de ma sceur, mois toujours étourdi et 
eouEftemé de la ruine de tons mes projets. Je m'ennuie solide- 
m^it. Je vous assure, dans eette solitude rocailleuse ; je n'ai 
pas le courage d'entreprendre aucun travail sérieux : le grand 
intérêt de ma vie a dispam, «t je me borne k qtielques iasigni- 
fiantes occnpatioDs, qui nie semblaient aesez bonnes connue 
hora-d'œuvre, mais qui me fï>nt pitié, naintenant que je sois 
forcé de me rejeter uniquement sur elles. 

J'ai trouvé moyen de terminer mou second article sur la 
Suéde ; j'ai encore à le copier et à le lire à M. d'Anskaisvard- 
J'espère ponvolr vobb l'envoyer en partie avec cette lettre 
après-demain, sidot) vous l'aurez par ma prochaine à Comu- 
det ou dans huit jours. Il nte rt^ste deux articles à faire : l'iui 
Hur ror^ranisation judiciaire, le sec<nKl sur la diéle actuelle, 
suivi de quelques réflexions sur la position intérieure de la 
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Soède et son avenir. Jfe n'ai pas encore les détails nécessaires 
poar le premier, et, qoant au second, il me semble qa'il fen- 
drait bien attendre que la diète Tût terminée, ce qni n'anra 
lieu qu'an mois d'octobre. Je suis donc forcé de me reposer, 
et, en attendant, je vous prie de me dire lequel de ces deux 
articles devra être inséré le premier, pour conserver im ordre 
convenable. Je ne vons cacherai pas que plusieurs des per- 
sonnes à qoi j'ai parlé de mon travail, et surtout mon père, à 
qni je l'ai communiqué, m'ont tbrtement conseillé de ne point 
ea tkire des articles de journal, mais bien une petite brochnre 
en soi, que Je ferais paraître en décembre prochain. Dites-moi 
franchement et amicùlement votre avis là-dessas ; et ai, pour 
concilier les deux opinions, il ne me serait pas permis, après 
avoir donné trois articles aux Annales, de les repnblier en 
brochure avec le quatrième sur la diète actuelle et la position 
de la Suède. Moi je vous avouerai que je penche beaucoup 
pour la brochure ; mais mon jogement est bien inexpérimenté 
et surtoat bien tointain, de sorte que Je m'en remets à vous. 

M. d'Anskarsvard hésite maintenant à profiter de l'accepta- 
tion da Courrier, dont je lui ai lïiil part, sans dire qu'on n'y 
avait pas mis beaucoup d'empressement. Du reste il préfère, 
ainsi que moi, les Débats : voyez si avec Gornudet, qui connaît 
Doviquet, vous ne pouvez pas arranger cette afiaire, et obte- 
nir pour lui une réception un peu plus empressée. Il vient de 
faire paraître ici, avec son collègue M. Nyerta, nn Jonnial 
hebdomadaire où il s'occupe beanconp de la France. 

Voici la réponse catégorique à vos questions sur l'enseigne- 
ment du droit en Suède. i° Sar le droit romain. II n'y a point 
de chaire de droit romain aux Universités ; cette étude rentre 
dans la partie historique ; les Romains n'ont jamais étabU 
leur législation en Scandinavie ; il en est de même en Angle- 
terre, a* Sar la méthode, etc. MM. de Savigny et Hugo sont 
connus et estimés ; mais la méthode du cours est entièrement 
au gré du professeur; seulement, il est naturel qu'il suive 
surtout le développement historique du droit, en Suède parti- 
culièrement. 3° Sar le cours de méthodologie, etc. Il n'y a 
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qae denx chaires de droit dans chaque faculté, de sorte qne 
les cours ne peuvent être multipliés ; mais chaque professear 
commence par une introduction qui répond à peu près & ce 
qne vous nommez encyclopédie du droit. 4* Oui, il y a un 
cours de droit général et à priori. 5* Oui, renseignement du 
droit est parfaitement libre ; les denx professeora font leurs 
cours comme ils veulent et y ajoutent ce qu'ds veulent ; il leur 
est seulement prescrit de donner à leurs élèves des connais- 
sances suffisantes sur la législation du pays et le droit en gé- 
néral ; le reste est à lenr gré. 6° Qaels sont les grades, exa- 
mens, etc. ? Il y a deux examens, l'nn pour l'entrée dans les 
conrs de droit, l'autre à la flo des études pour la licence. 
Alors on soutient une thèse en latin. On aspire très rarement 
au titre de docteur ; mais, qoand on vent l'obtenir, on fait im- 
primer nne dissertation, sur laquelle l'Université fait son rap- 
port ; alors, si le roi le juge convenable, il délivre à l'impétrant 
nn dîplAme de docteur. Voilà, mon cher ami, les détails que 
vous m'avez demandés ; il me semble qu'on peut en conclure 
que l'enseignement du droit est, en Suède, libre et raison- 
nable, mais qne cette science y est fort peu cultivée. 

Si par hasard mon premier article n'était pas encore publié, 
veuilleï, je vous en prie, ajouter dans l'avantdemier alinéa, 
et après la période qui commence ainsi : Toales les contesta- 
tions, etc., celle-ci : Tout fonctionnaire, convaincu d'avoir usé 
illégalement de son autorité dans une élection, est condamné 
à la destitution. 

Votre lettre dn 5 joio, mon cher d'Herbelot, est une véri- 
table chronique politique, digne du Times ou de la Gazette 
d'Aagsboarg. Encore nne fois, je vous remercie bien sincère- 
ment de ces longs détails, que vous avez la patience de me 
donner snr la triste situation politique oii nous nous trouvons. 
Je ne crois pas, je vous l'avoue, à un changement de ministère 
avant la session prochaine ; on n'a pas assez peur des 
Chambres, et elles méritent ce mépris ; je ne vois pas, 
d'ailleurs, de lois politiques, comme les appelle l'Ulustre 
Bois-Bertrand, sauf peDt>€tre la loi interprétative dn sacrilège. 
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Quelle honte, si oa n^ pr«fiLe pas de cf^^le ocoAsioo pour 
l'abroger eoUéreroeot] Je trouve l'article ie liabbe de 1res 
mauvais gadt et vrai^aent absurde ; mais le procèa est encore 
bien [dus atw«ide. QtMUtd cesseronsHioos donc d§ vouloir bo- 
ulier de la rctigion daps l«s espars {raoçale p&r l'cntrenuse as 
la police Gon«clioitapU« ? J'ai remarqué, à ce aujçt, qu a»r 
gnifiqne arttsle de DutKiiB, dans le Gloie du lo juin. 

Je suis élooué qae vous me demandiez «i j'aime Stfùnte- 
Benve, Victor Hugo et les autres poètes de la nonveUe école : 
je entais que vous mo conuaisùez ^ssez pour savoir que je 
me jetterais i, corps perdu dans les rêveries mystérieuses e( 
mélancoliques de ces jemies flmes, révoltées comme mol de la 
tendance iodusIrieUe et matérialiste du siéde. Je vous assure 
qull me prend quelc|uefoi8 des accès d'bumeur Inci^çevable 
contre les lumières et I9 civilisation moderne, quand je songe 
au manque de croyancra et de dévouement qm ronge notre 
pauvre France. Un passage de votre avant-deroiëre lettre m'a 
fait bien du plaisir en m'apprenant que vous avies ansâ 
quelques remords pareils, qui, du reste, s'&ccoiident à mer- 
veille, je vous assure, avec on sincère Ubéralieme. Mais 
croyez-m'en, mon otuer ami, n'ëtouSez pas ces regrets sacrés 
du passé ; ils pourront servir 4 embellir et à sanctiller votre 
avenir; sachez unir le désjr et le besoin de la foi, en politique 
comme en religion et en philosophie, aux lumi^s et aux 
principes dont le siècle vous a doté, et soyez s4r qne votre 
vie en sera bien plus pure et votre patriotisme bien plus utile. 

Savez-vous qœ dans la solitude et la désolante tristesse où 
je vis maintenant, je ne me console que par une seule idée, 
qui peut^tre ne vous déplaira pas ? C'est celle de former une 
petite association de jeunes gens, imbus du désir de Ifouvcht 
les moyens d'unir et de concilier les vertus du moyen Age 
avec les libertés de notre temps, l'enthousiasme et la poésie 
avec le biea-étre et l'instruction du peuple. Nous discuterons 
souvent et & notre aise ; ooqa étudierons conscienciensem^t 
et avec zèle ; je vois déjà de bons, pour cela, vous, Comudet, 
Rio, Bonnier, Saint-Launi» et un de mes meilleurs amis. 
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M. Lemarcis ; nona tftcherons de nous mettre en rapport, d'an 
cAté avec cenx qui devaient faire la Jeane France, de l'antre 
avec qnetqacB jennes prêtres et BézninaristeB. Plus tard, uoob 
poarrons peut-être émettre un jonmal ; enOa, qui sait, nons 
ponrrons peat-Atre fhtre quelque bien ; Fassociation catholique 
B'a pas ea des commencements plus brillants. Il est vrai 
qu'elle parlait non pas à nne nation, mais au nom d'âne 
nation. 

Je vous assure qne je ne suis pas du tout acoquiné ici, 
eomme voos semblés le croire. Mt» anssi, je l'ai cru un ins- 
tairt; mais l'illDsion s'est bien vite dissipée. 

La discussion sur le budget m'a semblé, en elle-même, tris 
bonne, quoique les résultats soimt misérables. Mais il y a eu 
beaucoup de connaissances spéciales, beaucoup de bons prin- 
cipes. Le discours de CorceUes est surtout remarquable. 

Je reçMS k llnstant une lettre de Gomudet, qui m'annonce 
la réception de mon article. J'accède de tout mon cœur & 
toutes vos corrections ; je crains, d'après ce que vous me 
dites, que mon second article ne paraisse bien long et bien 
rannyeux. Je ne savais pas que ce d4t être nn journal hebdo- 
madaire; ]e m'imaginais qae c'était un volume mensuel comme 
la Reçus française. Dans tous les cas, gardez-vous bien de 
m'en envoyer les numéros, vons me feriez payer les yeux de 
la t£t«. n est d'ailleors ^as qne probable que l'on va nons 
■opprimer tontes nos franchises, d'après les réductions im- 
menses, mais bien légitimes, adoptées par la Chambre dans 
le budget de notre ministère. 

Adieu, mon cher, soyei anssi exact et amical que jamais, 
et comptez sur mon dévouement sincère. 

Ch. DB MOMALEHBBRT. 
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Roskulle, près Stockholm, ce 37 jnillet 1839. 

Il 7 a bien longtemps que je ne vous ai écrit, mon cher ami; 
le» tristes motifs de mon silence doivent vous être assez 
connus ; U dooleor a presque épuisé les forces de mon ftme, 
et cependant je sais encore bien loin d'avoir bn mon calice 
jusqu'à la lie. An moment où j'allais vous écrire, conformé- 
ment à notre règle, ma panvre sœur a été sabie d'une attaque 
encore plus violente que tontes les précédentes ; une seconde 
fois, j'ai désespéré de sa vie ; une seconde fols, j'ai dû envi- 
sager de front cette perte crnelle avec tontes ses Amestes 
conséquences, et, une seconde fois, j'ai en le bonheur de voir 
qne mes pressentiments, que ceux des médecins eux-mêmes 
ne se réalisaient pas, mais sans avoir la consolation de pou- 
voir me livrer & l'espérance. Il n'est qne trop probable qne 
mon malhenr n'est que différé. Toutefois, je tAcbe de m'étonr- 
dir, de me rassurer aolant qne possible, et je profite d'un de 
ces moments où mon esprit est pins paisible et pins libre qu'à 
l'ordinaire, pour m'acqnitter de mon arriéré. Gomudet vous 
aura mis an fait de ma triste position ; épargnez-moi la don- 
lenr de revenir sur des événements qui ne sont qne trop sour 
vent présents à ma mémoire, et qui, d'ailleurs, ne pourraient 
TOUS intéresser que relativement à moi. Or, pnisqa'il ne s'agit 
que de moi, j'aime mieux cherdier, en vous écrivant, quelque 
distraction à mes ennuis, qne de les renouveler en vous les 
racontant. 

Vous m'avez écrit deux excellentes lettres en date du 
19 juin et dn 3 juillet. Demain, j'en recevrai probablement 
une autre de vous, mais je ne puis l'attendre pour vous 
répondre. C'est ici, mon cher ami, la dernière lettre que je 
vous écrirai de Suède : nous partons dans cinq on six jours. 
Le voyage est la seule chance de salut qui reste à ma sœur : 
c'est donc on devoir sacré. Cependant, je vous l'avouerai, ce 
n'est pas sans une profonde tristesse qne je vois arriver le 
moment de ce départ. Le croiriez-vons, vous qui avez été le 
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coDfldmt de tontes mes invectives contre i& Suède, de toutes 
mes plaintefl, les unes trop réelles, les antres un pen exagé- 
rées ? C'en est ftînsi, toutefois, et je vais t&^er de vous expli- 
quer les motifs de ce changement. D'abord, il y a ponr moi 
une invincible tristeise dans l'idée seule de quitter un endroit 
oA }*ai passé un certaia espace de temps ; eett« tristesse 
redouble quand je pense qu'il y a crait mille chancea ccmtre 
une que je ne reverrai pas cet endroit de ma vie, et que tous 
les objets de la nature, tous les individus avec lesquels j'ai 
vécu depaia un an, vont disparaître pour toujours. Et pois, si 
vous saviez eonmie les avirons de Stockholm sont ravissants, 
combien il 7 a de poéne et de mélancolie dans cette nature, 
toBJOHTS si déserte et si plaintive, combien l'été est beau et 
invariaUe pendant sa cotvte durée ; les joomécs sont si 
longues et si constammart belles qu'on regrette à. peine les 
huit mois d'hiver qu'il a fallu traverser pour ks attendre ; 
quitter ces mouvements de terrain si hardis et si dlTersiâéa, 
ces ferëte éternelles, cette profusicm d'eaux et de verdnre, 
pourvoyager,& toutes petites journées de deux ou trois milles 
chacune, & travers ce nord de l'AUenagne si monotone, et 
surtout à travers Les champs sans eau, sans boia et sans moQ- 
tague de notre vilaine France orientale, vous m'avouerei qw 
c'est flaire un triste échange. Puis encore ces Suédois ont été 
ai bons pour nous p^idant la maladie de ma sœur ; Us ont 
tellement Inrlsé la glace de leurs relatioas w^inaires ; ils nous 
ont donné des ^^nves d'un si touchant intérêt, d'une compa»> 
sion si sincère, depn» le roi jusqu'au dernier lieutenant aux 
gardes, qall y aurait vraim^ de l'faigratitnde à les laisser I& 
pour toujoars sans quelques regvels. Enfin, Tautr^l le dire, je 
n'éprouTc pas le moindre plaisir en soBgeant à mon retour en 
I^nee : grAce & l'unlfonnité désolante que la civilisation a 
établie dans le mmide, il n'y a rien, dans le matériel de la 
France, qui excite chez mot la moindre émotion ; pour moi, la 
patrie est là où sont les objets de mes affections ; or, k mon 
arrivée à Paris, vers ta fin de septembre, je ne trouverai pas 
une ftme à qui je pvisse dire un mot de conQuioe ou d'amitié. 
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Vous serez tons en vacances et je me tronverai senl, et 
comme on est seul à Paris quand on n'y a pas d'amîs, c'e&t-à- 
dire bien plus tristement que dans la solitude la plus com- 
plète. Tandis que si j'avais passé ici les mois de septembre et 
d'août, j'aurais joui, pendant deux mois de plus, de la société 
de mon père et de celle de quelques hommes avec qui je suis 
plus on moins lié ici, et qoi occupent provisoirement la grande 
place que laisse dans mon cœur l'éloignement de tons mes 
boDS et véritables amis. 

Vous voyez, mon cher ami, que, comme la plupart des 
hommes, je n'aperçois le prix des bienfaits de la I¥ovidence 
qu'au moment de les perdre. Je vous remercie bien siucëre- 
ment de la sympathie amicale que vous manifestez pour des 
douleurs dont vous ne connaisse! pas même toute l'étendue ; 
cette sympathie est la seule consolation que vous puissiez 
m'olTrir, je l'accepte avec joie, et comme on engagement sacré 
pour l'avenir. Je l'aime beaucoup mieux que les prétendues 
consolations que vous me donnez sur la manière dont j'ai en>- 
ployé moD année. Non, mon cher d'Herbelot, je n'iû point tiré 
tout le parti que j'aurais pu de mon voyage en Suéde, et cela 
grftce à mon projet sur l'Irlande ; absorbé par ce grand inté- 
rêt, et n'anUcipant que le moment où je pourrais exécuter 
mes plans à cet égard, je ne me suis occupé que très impar- 
faitement, très superficiellement de l'histoire et de la littéra- 
ture Scandinaves, dont j'aurais fait une étude approfondie si je 
n'avais eu que ce seul but en vue. Maintenant, an contraire, 
je suis tout honteux du mince bagage de renseignements sep- 
tentrionaux (sauf sur la politique actuelle) qne je vais vous 
rapporter ; si jamais je voulais mettre & exécution une idée 
qui a souvent trotté dans ma cervelle, celle de faire plus tard 
un ouvrage politique sur la révolution de la Suède, il me ian- 
drait recommencer entièrement mes études sur l'histoire de ce 
pays, et cela loin des sources et des monuments nécessaires. 
Aussi, le peu que j'ai fait dans ces derniers temps n'a rapport 
absolument qu'& la Suède ; et, comme je sais bien lire la 
prose suédoise et asses bien les vers, je me sois dépêché de 
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parcourir le beau poème de Frithiqf, dont Ampère vous aura 
sana doute parlé, et plusieurs numéros d'une excellente revue 
philosophique et littéraire, intitulée Svea. 

Ceci me conduit à voue parler des Annales judiciaires et 
légialathea. Je sais bien que quand même je prendrais toutes 
les peines du monde pour modérer l'expression de mou dépit, 
vous n'j verriez toujours qu'un amour-propre d'auteur blessé. 
Ainsi je ne chercherai pas à me gêner et je vous dirai tout 
franchement que je suis indigné des matilations qu'on a fait 
snbir à mon article : on l'a transformé en article de commis 
voyageur, d'homme qui aorail été chercher des aperçus sur 
la Constitution suédoise dans l'Almanach royal ou dans le 
texte simple de la Constitution. On a supprimé les seules par- 
ties qui avaient un peu de mérite, qui étaient empreintes du 
caractère national, celles que M. d'Anskarsvard, par exemple, 
avait trouvées justes et vraies, telles que les réflexions sur 
l'intervalle de cinq ans, et l'absence d'une classe moyenne. 
Enfla l'arUcle, tel qu'il est, est pitoyable et je suis désolé qu'il 
soit revêtu de ma signature. Cela me décide pins que jamais 
à ne rien écrire pour ce journal; dès que j'ai su qu'il était 
hebdomadaire, j'ai deviné qu'il ne conviendrait pas à mes 
articles qui étaient faits pour nn ouvage plus étendu, tel que 
la Revae française. "Pm» ie, vous avoue (peut-être le dépit m'a- 
vengle-t-il> que l'esprit du journal ne me convient nullement : 
il but vraiment que la science du droit soit bien avilie en 
France, si c'est là ce qu'on nous donne pour la science régé- 
nérée; j'y vois, comme dans tons nos antres écrits pério- 
diqae», une absence de vnes morales, de fondements positifs 
et surtout un onbli de l'originalité nationale des étrangers qui 
me semble déplorable. Cette ignorance & l'égard des peuples 
étrangers est notre grand défaut en France : nous voulons 
bien consentir à conualtre et à apprécier ce qni peat s'appli- 
quer à notre position, à nos souvenirs; mais pour peu que le 
type national s'éloigne tant soit peu du nôtre, alors nous 
fermons yeux et oreilles et nous restons dans notre honteuse 
indifférence. 
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Ne crsyeB pas, moD cher amt, q«e dans ma coites je voue 
lasse entrer poor qnelqae cbose> Ntn, je crois qu'on a fait 
plus que vous n'avei voala, et je CMiçoia d'ailleurs qae vaufi 
TOUS aoyei troin|>é eemrae d'autres sur la natore de t'artide. 
Mats je vodB ^e de ne pas deaner nHMl second article : je le 
réserverai pour Une meilleui« «Goaràoa, avec les notes asses 
étenduee que J'ai ramaasées sur l'argatùsatLc»! judiciaire de la 
Suède, et le journal que j'ai tenu de la diète. Nous avons en 
ici dernièrement des discussions bien intéressantes pour te 
pays, sur La réalisativn du papier-monnaie et l'accosation des 
miaistreB. M. d'Auskarsvard y a I>riUé, comme de coutume, 
pardessus tout le monde : son journal, le Medborgaren, dont 
le Courriera parlé, est moins bien rédigé que je oe le croyais. 
Quant à sa collaboration pour un journal de Paris, je ne croîs 
pas qu'il écrive assez bien le franpais pour y réussir. Certes, 
il ne serait pas bim au Courrier, qui aanouçait l'autre joiir 
d'un ton pompeux que les Ëtats et le kh travullaient de con- 
cert au bonheur et à la gioire du pays, etc., et autres naïvetés 
de cette espèce. 

Je n'ai pas non plus aujonrd'hni le cœnr de vous parler 
politique. Les jonmanx, les Chambres, te procès du Coorrûr, 
tout cela est pitoyable. Je sois tout honteux do libéralisme. 
Il n'y a que la discussion des crédits éventuels qui l'ait on 
peu relevé. A propos, je dois vous faire part d'un changttmeot 
imputant qui, depuis trois mois, s'est exclue dans mes 
opinions politiques : an^lomane comme par le passé pour 
tout ce qui regrarde l'organisatioa intérieure et les principes 
du gouvernement représentatif^ je me sms convaincu que la 
politique extérieure de l'An^eteife est ^roce^ tout à fût con- 
traire à celle que nous devons avoir, at d'autant plus coupable 
qu'elle contraste plus avec sa politîqne intérieure. Dans nos 
premières conversations, nous développwmis ces idées. 

Adieu, mon cher d'Hertieiot, qods que soient les malheurs 
qui m'attendent, je conqrie sur vous; puisque vous coafesseï 
bravement votre ignorance en économie politique, je me joins 
à vous dans cet aveu honteux, et je vous propose de l'étudier 
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sérieusement avec moi l'année prochaine, soob U directioD dn 
savant Comadet. Ce sera on moyen de hods rapprocher sans 
noas faire perdre de temps. Adieu, & revoir bientôt. 

Ch. OB M0NTAI.BHDEET. 



N'aveE>voaa pas admiré nn superbe article da Globe sur 
l'histoire de Dehoklte? Je le trouve parfait. 

Répondez-moi bien vite poste restante à Berlin, et puis 
écrivez-moi plus tard poste restante à Dresde ou à Francfort- 
sor-I^Mein. Doanez^noi beaucoup de détails politiques, car 
il est à penser que je ne verrai pas de journaux depuis 
Stockholm jusqu'à Paris. Dites-moi aussi si vous irez infoil- 
liblemeut vous enterrer en province jusqu'au mois de novem- 
bre. Si j'en ai te loisir, je vous écrirai aussi en route. 



3.n.iizedby Google 



APPENDICE II 

LA MORT D'ALPHONSE D'HERBELOT 



ANTOINE- LÉON d'rERBBLOT A. MONTALEMBERT 

Sana date (3 octobre i833). 
Monsîaar, 
Moa frère, sachant toat l'iatérët que vous prenez & §a triste 
position, me charge de vons témoigner le désir qa'il aurait de 
vous voir demain, jeudi 4 octobre, de midi à deux heures. 

Agréez, je vous prie, l'assurance de la hante considération > 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être 

Votre très hnmble serviteur, 

L. d'Hbrbblot. 



HONTALEMBBRT A LAMENNAIS 



.... Un de mes anciens camarades, le jeune d'Herbelot, pro- 
fessenr au collège Henri IV, incrédule dès l'enfance, mourant 



I. Charles de Moatalembert était devenu pair de Praace par le dècèa de 
1. Alpbon«e d'Herbelol allait mourir le 8 octobre. 
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de la poitrine et irrévocablement condamné, m'a &it appeler 
l'autre jour pour me dire que, counaissaut mes sentiments 
religieax, U désirait m'apprendre qu'il était complètement 
revenu à la foi et avait reçu tous les sacrements. Son confes- 
seur et les Sœurs de charité qui le soignent ont rendu le plus 
éclatant témoi^age & sa piété et à sa résignation chrë- 

(ConuDuslquè par H. le vicomte de Heaux.) 
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